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XV 


— M — t!! — î!î! — !!!!! — !!!!!! 
Sauve qui peut. 


I 

Les officiers suivirent le capitaine sur le pont. 
Ils gardaient un morne silence. Aucun d’eux n’eût 
osé l’interroger sur la gravité de la situation, car 
ils le savaient homme à ne pas s’effrayer de peu. 

Le Parisien et Y Ecureuil le suivirent aussi et se 
rendirent à leur poste, sans penser mémo à déposer 
leur auguste costume de roi et de reine de l’Équa- 
teur. 

Robert-Robert, Lavenclte et quelques autres 
passagers furent les scu\.s d’qnlre lés convives qui 
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demeurèrent dans la salle du banquet. Ils y furent 
prudemment consignés par le commandant, sous la 
surveillance du docteur, comme étant là plus en 
sûreté, et moins embarrassants qu’ailleurs. Les se- 
cousses du navire devenant plus violentes de minute 
en minute , le docteur leur indiqua les meilleures 
précautions à prendre pour ne pas être renversés. 
Quelques-uns le furent néanmoins, et faillirent se 
briser la tête contre les parois de la chambre. Un 
peu de frayeur leur était bien permise en un pareil 
moment. Les uns pleuraient sans mot dire ; les au- 
tres pensaient ; ceux-ci restaient là comme anéan- 
tis ; ceux-là affectaient une indifférence que démen- 
tait la pâleur de leur visage; d’autres enfin se 
livraient à toutes les déraisons du désespoir. Ro- 
bert-Robert était le seul peut-être dont l’anxiété 
conservât quelque chose de digne et de réfléchi. 
Son altitude et sa physionomie exprimaient sans 
jactance une noble résignation. 

De son côté, le docteur employait son zèle infa- 
tigable à affermir les passagers commis à ses soins, 
à leur prêcher le courage, à leur en donner l’exem- 
ple, à leur prouver mathématiquement qu’ils avaient 
tort d’être effrayés. 11 était si occupé à combattre 
la frayeur des autres, qu’il n’avait pas le temps d’en 
avoir pour son propre compte. Par malheur, on 
n’argumente pas avec la crainte, et ses raisonne- 
ments n’en étaient pas plus écoutés pour être par- 
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faitement -logiques. Lavcnelle surtout comprenait 
peu l’inopportune beauté de ses syllogismes. Le 
pauvre homme était complètement dégrisé. Il resta 
d’abord sans mouvement, sans voix, tenant, à la 
hauteur de sa bouche béante, le gobelet mousseux 
de son dernier toast. On eût dit d’un ivrogne qui se 
fût subitement pétrifié dans l’exercice de ses fonc- 
tions. Il se mit ensuite à rouler des yeux hagards, à 
faire entendre des sons rauques et inarticulés , à 
frapper du poing sur la table, à se battre lui-même, 
à s’arracher les cheveux. 11 eut un moment do folie. 
A force d’avoir peur, il avait cessé d’avoir peur. 
S’il eût pu bouger impunément de son siège, il fût 
allé se jeter à la mer , tant il craignait de s’y en- 
gloutir. 

c Misérable! > s’écria -t -il en se parlant à 
lui-même, et en se donnant des coups de poing 
dans la poitrine et dans la tête ; a misérable 1 que 
venais-tu faire dans une pareille caverne? Qu’a- 
vais-tu besoin de voyager à ton âge ! de quitter ta 
paisible Bretagne, ton bon lit, la bonne table, ton 
bon feu, ton solide foyer , pour venir l’embarquer 
sur une coquille de noix ! Drôles de villes flottantes ! 
Qu’en dis-tu maintenant, imbécile que lu es? qu’en 
dis-tu, de les villes flottantes ? Eh bien ! tant mieux! 
Meurs ici ! meurs, meurs! Gela t’apprendra à n’êlre 
pas aussi crédule une autre fois ! 

« — Un peu de calme! > interrompit le doc- 
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leur en employant toute sa force à retenir le bras 
de Lavenette. < A quoi sert-il de se désoler ainsi ? 
Vous devriez être plus tranquille qu’aucun autre. 
Il vous serait sans doute plus agréable d’achever 
votre roule sur le bâtiment, que d’avoir à la conti- 
nuer à la nage ; mais enfin vous n’y courez aucun 
risque. Vous êtes amphibie. Que* que soit le sort 
du navire, vous yous tirerez toujours d’affaire. 

t — Laissez-moi donc tranquille ! > répliqua 
Lavenette plus exaspéré que jamais. « Le moment 
est mal choisi, je vous en préviens, pour vous livrer 
à de pareilles plaisanteries. 

« — Je ne plaisante pas , » reprit le docteur. 
* On n’a guère envie de rire quand on perd le fruit 
de vingt années de travaux : un superbe Traité en 
douze volumes in-8°! Je le répète avec douleur : 
vous êtes amphibie, et quand vous le voudrez, je 
vous en donnerai un certificat pour vous valoir ce 
que de droit. Vous avez donc moins raison qu’aucun 
autre de vous donner de grands coups de poing dans 
la tête. C’est malsain. 

« — Lâchez-moi, docteur ! Je voudrais pouvoir 
vous en donner à vous-même ! 

« — Merci bien ! 

i — 11 n’y a pas de quoi : je n’y mets pas de 
préférence : je voudrais en donner à la nature en- 
tière ! Je suis vraiment poussé à bout ! Depuis que 
j’ai eu la stupidité de m’embarquer dons cette misé- 
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rable carcasse, c'est la centième fois que nous ris- 
quons d’y périr. C’est chaque jour quelque nouvelle 
calamité. Tout à l’heure encore, nous étions là, à 
boire, à rire, à causer, à manger, comme doivent le 
faire des citoyens paisibles; nous ne faisions de mal 
à personne , je m’en rapporte à vous : eh bien ! 
crac ! voilà une tempête qui nous tombe sur le dos. 
C’est ignoble, parole d’honneur!... Vous avez beau 
rire, c’est ignoble ! Qn’est-ce que c’est donc qu'une 
baraque comme ça !... Qui est-ce qui m’a donc bâti 
de pareilles tanières!... Quel est donc l’imbécile 
qui lésa inventées!... Tiens, tiens! v continua-t-il 
en frappant du poing sur la table, et du pied contre 
le plancher de la chambre ; « liens, tiens, maudite 
baraque! maudite ville flottante ! maudite galère!... 
Tiens, tiens!... Je voudrais pouvoir t’anéantir d’un 
seul coup, loi et toutes tes semblables!... Pourquoi 
tardes-tu?... Au lieu de nous secouer ainsi, en- 
gloutis-nous tout de suite, et qu’il n'en soit plu* 
question ! Enfonce, donc, enfonce donc ! * 

Lavenelle achevait à peine cette magnifique 
apostrophe, qu’une secousse profonde ébranla le 
bâtiment, disloqua la table, renversa les hommes, 
les meubles, les plats, les assiettes, les bouteilles, 
les flambeaux, tout, pêle-mêle, et fit régner dans 
la salle le plus ténébreux chaos. 
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Après être remonté sur le pont avec ses officiers, 
le commandant s’était hâté d'assigner à chacun son 
poste. Les plus sages précautions avaient été prises 
dès longtemps , comme nous l’avons vu dans les 
chapitres précédents. Les voiles étaient réduites à 
leur moindre développement, afin de laisser au yent 
le moins de prise possible ; mais sa violence , qui 
augmentait sans cesse, exigeait sans cesse de nou- 
velles manœuvres. Ces opérations s’exécutaient 
avec un courage vraiment surnaturel. La nuit était 
si sombre qu’on ne pouvait agir qu’à tâtons. On ne 
s’entrevoyait un instant qu’à la lueur fugitive de 
- rougeâtres éclairs, ou aux clartés phosphoriques 
de grosses vagues écumeuses qui éblouissaient l’œil, 
qui l’empêchaient de distinguer à force de vivacité, 
et après la disparition desquelles l’obscurité rede- 
venait d’autant plus profonde. La pluie tombait par 
torrents ; une grêle épaisse rebondissait sur le tillac; 
vingt tonnerres se croisaient dans l’air, et l’Océan 
faisait entendre d’épouvantables mugissements. 
C’est au milieu de ce bruit immense qu’il fallait 
jeter des ordres dont dépendait le salut du navire; 
c’est là qu’il fallait les entendre, les comprendre, 
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les obéir ; c'est contre tant d'obstacles qu'il fallait 
lutter : courir dans l’ombre, courir sur un plancher 
glissant, dont les secousses n'eussent pas même 
permis de s’y maintenir debout ; s’élancer sur des 
échelles de corde ; se suspendre dans l’espace à de 
frêles appuis ; monter à la cime d’un mât, effrayant 
berceau qui vous balance alternativement d’un bord 
à l’autre de l’abîme ; et, quand vous êtes là, exé- 
cuter les plus rudes travaux. En vérité, lorsqu’ils 
pensent après coup à de pareils labeurs, ceux même 
qui les ont faits ne peuvent plus y croire : tout cela 
leur semble un songe. Heureux quand ils peuvent y 
survivre pour s’en étonner ! 

Parmi les matelots de la Rapide, il y en eut de 
violemment meurtris par les cordages rompus qui 
se battaient dans l’air ; il y en eut de renversés, qui 
roulèrent sur le plancher , et se fendirent la tête 
contre les bastingages ou contre le pied des mâts; 
il y en eut d’écrasés par la chute de poulies, d’agrès, 
de fragments de toute sorte ; il y en eut qui tombè- 
rent d’en haut et se brisèrent ; il y en eut que le 
vent arracha de leur poste élevé, et emporta au 
loin comme de vivants jouets ; il y en eut enfin que 
les lames entraînèrent en passant dans l’abîme. 

Pas un cri ne se faisait entendre ; pas un secours 
n'était à espérer. La nuit enveloppait tout , victimes 
et survivants , et la grande voix de la mer et du ciel 
absorbait toutes les voix humaines. 


Digitized by Google 



— 12 — 

En attendant les ordres du commandant, les 
malheureux se tenaient collés aux parois intérieures 
de la frégate, du côté par où soufflait le vent, et 
ployaient le dos pour laisser passer, dans cette alti- 
tude , les vagues énormes qui jaillissaient par-des- 
sus les gaillards , et couraient ensuite de bâbord à 
tribord , ou de l’avant à l’arrière , sur la surface du 
pont , comme autant de fleuves impétueux. Quel- 
ques jurons, quelques plaintes , quelques apostro- 
phes au ciel pour le fléchir ou l’accuser , voilà tout 
ce qu’on eût pu recueillir de la bouche de quelques- 
uns. Le plus grand nombre restait concentré dans 
de silencieuses pensées : pensées tristes , affectueu- 
ses , solennelles ; pensées de famille , de tendresse , 
d’amitié; pensées de Dieu surtout. Les grands 
dangers ravivent toujours , dans la mémoire de 
l’homme , les doux souvenirs d’ici-bas , et les doux 
espoirs de là-haut. 

Simon Barigoule grommelait , l’Écureuil sifflait , 
et le Parisien continuait de plaisanter toutes les 
fois qu’il en trouvait l’occasion. Cés trois caractères 
sont de ceux que les événements peuvent modifier, 
mais non changer. Un jeune matelot, qui se trou- 
vait pour la première fois en si triste passe , était 
momentanément leur plus proche voisin , et se tenait 
cramponné comme eux au râtelier des manœuvres 
du mât de misaine. Ce pauvre novice tremblait de 
tous scs membres, et ne s’apercevait guère que 
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l’Ecureuil , se tenant d’une seule main au râtelier , 
s’amusait de l’autre à lui ficher au collet un long 
morceau de corde, sous forme de queue, en lui sif- 
flant aux oreilles l’air de la Calacoua. 

« 11 fait moins beau ce soir que ce matin, > se 
hasarda à leur dire le novice. 

c — Je conviens que c’est une danse un peu 
moins agréable que celle de tantôt , » répliqua brus- 
quement Simon Barigoule. < La musique des cas- 
seroles et des chaudrons vous plaisait un peu plus 
que celle-ci. Vous vous entendiez beaucoup mieux à 
gigoter au son du fifre, sur le plancher des vaches, 
que non pas sur le bout des vergues , au son de la 
foudre et de tout le tremblement. Que voulez -vous? 
chaque divertissement a son tour. 

c — Croyez-vous , mon ancien , que cela du- 
rera longtemps encore? » ajouta timidement le 
novice. 

« — Il est probable que cela durera jusqu’à la 
fin, » interrompit le Parisien. < Vous êtes trop 
pressé, mon jeune camarade. C’est ici comme chez 
Nicolet : de plus fort en plus fort ! Que dites-'vous , 
par exemple , de ce petit coup de tonnerre? Trou- 
vez-moi une clarinette qui fasse de pareils canards. 
Et de cet éclair , qu’en dites-vous? Trouvez-moi un 
briquet qui fasse d’aussi belles étincelles! Et de ce 
petit zéphyr , hein ? Connaissez-vous beaucoup de 
soufflets qui soient capables de faire ainsi craquer 
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le grand mât , rien qu’à souffler contre ? Et de cette 
scélérate de lame qui s’avance? (Baissez la tête. 
Dépêchez-vous ! Bien ! Encore une de passée ! mais , 
saperlolte , le cuisinier l’a rudement salée , celle-là !) 
Or donc , connaissez-vous beaucoup de jets d’eau 
de ce calibre? Je vous le dis, c’est très-beau. Lisez 
les livres ; je m’en rapporte à eux : ils vous diront 
que c’est superbe , surtout par ouï-dire. Mais assez 
causé! voilà que ça redouble. Tenez-vous ferme sur 
vos pattes de derrière, attention au commande- 
ment ! Le vieux grognard ne peut pas manquer de 
nous faire faire encore quelque petit voyage au haut 
des vergues , pour notre instruction et notre agré- 
ment. > 

En effet , la tempête atteignit alors sa plus grande 
véhémence. On avait laissé quelques voiles en place 
pour conserver au navire un mouvement d’impul- 
sion : elles furent emportées presque toutes. Les 
plus forts cordages se cassèrent bruyamment. Les 
mâts firent entendre de longs craquements. Celui 
de beaupré se rompit , tomba sur le pont avec tous 
ses agrès , et écrasa ceux des matelots qui s'étaient 
réfugiés à sa base. L’instant d’après , le mât de 
misaine fut frappé par la foudre qui en parsema les 
débris comme une fumante et noire mitraille. Enfin, 
les vagues , dont l’œil pouvait à peine mesurer la 
hauteur et la sinistre clarté des éclairs, surgissaient 
de plus en plus violentes, comme les tressaillements 
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fiévreux d'une large poitrine qui agonise. Elles 
soulevaient le navire, l’élevaient sur leur cime 
géante , puis , s’affaissant sous ses flancs meurtris , 
le laissaient retomber dans les profondeurs de 
l’Océan. 

Le commandant fit gréer un tourmentin , petite 
voile triangulaire au moyen de laquelle il espérait 
pouvoir gouverner tant bien que mal, et mainte- 
nir la frégate en position de ne pas présenter ses 
flancs à la violence des vagues et du vent. 

Le tourmentin est à peine déployé , que l’ouragan 
le déchire et l’emporte. 

Une seconde tentative ne réussit pas mieux. 

< C'est une terrible nuit! > dit tristement l’un 
des officiers. 

c — 11 est vrai, i répondit le commandant, i J’en 
ai vu de rudes , depuis quarante ans que je laboure 
la mer ; mais je n’ai pas encore vu la soeur de 
celle-ci. Du reste, cela prouve la justesse de mes 
observations. Je n’en suis pas fâché. Quanta vous, 
lieutenant... Eh bien ! où êtes-vous donc? > 

Le lieutenant n’était plus là. Une grande lame 
venait de l’emporter sans que le commandant, qui 
s’élait mieux cramponné, se' fût aperçu de la dispa- 
rition de son interlocuteur. 

t Encore un bon travailleur de moin§! > s’écria- 
t-il amèrement ; « mais , un peu plus tôt , un peu 
plus tard, qu’importe maintenant! » 
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Le commandant achevait ces mots, lorsqu’une 
lame, plus impétueuse encore que la précédente, 
vint se briser avec tant de force contre la proue du 
navire, qu’elle la poussa violemment à droite, mal- 
gré la résistance du Limonier que la secousse jeta 
mourant à vingt pas de là. La barre du gouvernail 
s’était brisée du coup entre les mains du malheureux, 
et la frégate, présentant dès lors son travers à l’im- 
pulsion des vagues , demeura couchée sur le flanc. 
Une barre de rechange fut aussitôt installée à la 
place de l’autre , mais le gouvernail était sans puis- 
sance, car la frégate, entièrement dévoilée, n’avait 
plus de mouvement qui lui fût propre : il devint 
impossible de la relever ainsi. 

Le commandant ordonna que tout l’équipage 
montât dans les haubans des mâts qui restaient 
debout, afin d’opposer un contre-poids à l’inclinai- 
son de la frégate , et de lâcher de la remettre sur 
son aplomb. Mais ce fut en vain, car ce poids était 
loin d’équivaloir à la double impulsion de la mer et 
du vent. 

« Le sort en est jeté ! > s’écria le comman- 
dant. « Attention! Que tout le monde descende, et 
que l’un de vous s’arme d’une hache. » 

Le second lieutenant prit une hache, et s'élança 
rapidement sur le mât d’artimon. 

« Faut-il couper? » cria -l -il, le bras déjà 
levé. 



— 47 — 


« — Un moment 1 > répondit le commandant. 

Puis , s’adressant au nouveau timonier : c Le gou- 
vernail mord-il enfin ? » demanda-t-il. 

i — Non, mon commandant, » répondit ce- 
lui-ci. 

« — En ce cas » , cria le commandant à l’officier, 

« coupez! » 

Il suffit d’un seul coup de hache, car la ride que 
frappa le lieutenant ne fut pas plutôt coupée, que 
toutes les autres se déroulèrent. Le mât, réduit ainsi 
à sa seule force, craqua sous le poids de ses agrès, 
se rompit et tomba dans la mer avec son bruyant 
attirail. 

« La frégate se relève-t-elle? » cria le com- ^ 
mandant au marin qui tenait le gouvernail. 

< — Un peu », répondit celui-ci. 

< — Un peu, ce n’est guère », murmura le Pa- 
risien. 

* — Eh bien , au grand mât ! » reprit le com- 
mandant. « Et abattez ! > 

Celte opération était la dernière qu’il restât à es- 
sayer pourle salut du navire. Elle offrait des difficul- 
tés presque insurmontables dans l’état des choses, 
et celui qui la tenterait devait faire d’avance le sa- 
crifice de sa vie. Le hasard seul pouvait le sauver. 

11 y eut donc un moment d hésitation dans l’équi- 
page , lorsque le commandant en donna l’ordre. Il 
fut obligé dq le répéter , et même de l’expliquer k 
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ceux qui l’entouraient, croyant n’avoir été entendu 
ni compris. 

< Au grand mât! vous dis-je, au grand mât. 
Il est impossible qu’il résiste longtemps encore à 
de pareilles secousses. Son bois plie déjà comme 
une branche de saule. 11 craque à chaque minute. 
Il est fendu par le bas. S’il venait à tomber sur le 
pont, sa chute pourrait tout compromettre. Préve- 
nons-la ; qu’il s’en aille tomber ailleurs. Profitons de 
son inclinaison momentanée. C’est l’unique moyen 
de remettre la frégate en équilibre. Abattez, abat- 
tez! » 

Le lieutenant n’hésita plus ; il s’élança de nou- 
veau, la hache entre les dents, et, réunissant tou- 
tes les forces qui lui restaient , il gravit lestement les 
frêles degrés qui conduisaient au poste périlleux où 
l’appelait son grade. Ce zèle l’empêcha d’y mettre 
la prudence nécessaire. Épuisé qu’il était, il se hâta 
trop; une corde vint à se rompre pendant sa dan- 
gereuse ascension ; le pied lui manqua ; une rude 
bourrasque le fit en même temps lâcher prise des 
deux mains : le malheureux tomba de quarante pieds 
de haut sur le pont où il se brisa le crâne. On s’em- 
pressa autour de lui. 11 était mort. 

Ce funeste événement jeta dans toutes les âmes 
une indicible horreur. 

f Ce fut un brave marin » , dit le comman- 
dant en se découvrant la tête comme pour saluer sa 
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mémoire. < Il s'est dévoué au salut de tous. Nous 
le mettrons à l’ordre du jour, si nous avons encore 
des ordres du jour à faire. En attendant, quel est 
celui qui veut mériter le même honneur, au risque 
du même sort? » 

Les marins gardèrent le silence : le sort du lieu- 
tenant épouvantait les plus intrépides. 

< Personne ne répond ? > poursuivit le com- 
mandant , après un moment d’attente, i Une 
fois?... deux fois?... trois fois?... Soit! ce sera 
moi. 11 est juste que vos chefs vous apprennent à 
mourir. Le moment n’est pas loin peut-être où cette 
leçon vous servira. A moi donc la hache du lieute- 
nant. > 

A ces mots , le commandant jeta sur le pont son 
bonnet de marin, et se dépouilla de son habit. 

Deux hommes s’avancèrent alors : 

« Ce sera moi , > dit l’un. 

« — Ce sera moi , > dit l’autre. 

C’étaient Simon et le Parisien. Tous deux , 
comme d’habitude, s’en venaient réclamer leur part 
de mort. 

* Cela ne vous regarde pas , capitaine » , con- 
tinua le premier, c Chacun son métier. A vous le 
commandement, à nous l’exécution. Rengainez votre 
habit, et donnez-moi celte hache. J’en joue un peu 
mieux que du cor de chasse. 

t — Donnez-na’en une aussi », ajouta le second. 
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< Voire devoir, à vous, c’est de conduire la frégate 
à Bourbon , et de remettre à qui de droit les dépê 
chcs de l’empereur. Vive l’empereur ! Je ne lui 
souhaite pas d’avoir à grimper en paradis par un 
semblable chemin. Quant à nous , en avant , mar- 
che! » 

Le capitaine les laissa faire, sans s’étonner d’un 
courage qu’il se sentait. Il reprit son rôle de surveil- 
lance et de commandement. 

Les deux marins s’armèrent de haches , et sui- 
virent intrépidement le chemin qui venait déjà d’être 
si funeste à un de leurs chefs. 

Comme il arrive toujours en pareil cas, leur 
exemple exalta le courage des assistants. La plupart 
s’élancèrent à leur suite, pour prendre part au péril 
de cette belle action, et se perchèrent sur les enflé- 
chures du mât , comme une volée de corbeaux sur 
les branches d’un grand chêne. 

« Descendez! » leur cria le commandant par 
son long porte-voix ; « descendez tous, hormis deux 
seuls ! Il y va de votre vie ! Descendez par les étais ! 
d( scendez ! » 

Les paroles du commandant arrivèrent aux ma- 
rins , mais aucun d’eux ne voulut se rendre à cet 
avertissement. Peut-être n’en eurent-ils pas le temps. 
Simon Barigoule et le Parisien frappèrent quelques 
vigoureux coups sur la partie élevée du mât que de- 
vait entamer leur hache. Un sourd craquement se 
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fit entendre. Les deux opérateurs se laissèrent aus- 
sitôt glisser jusque sur le tillac où ils arrivèrent 
sains et saufs. Les autres furent moins habiles. Les 
craquements du bois augmentèrent; une foule de 
cordes se brisèrent successivement par l’excessive 
tension que le poids du mât venait de leur impri- 
mer ; le.màt même chancela un moment, plia, puis, 
se rompant tout à coup, tomba lourdement à la mer 
avec un bruit horrible. Cordages , vergues , étais , 
tout fut brisé, et les marins qui avaient eu l’impru- 
dence de se loger sur ces fragiles appuis furent en- 
traînés, fracassés, engloutis. 

Un cri de douleur retentit à la vue de cette ca- 
tastrophe. 

« Les malheureux! » s’écria le commandant; 
« ils n’ont pas voulu m’entendre ! Perdus sans res- 
source! » Puis s'adressant au timonier, il lui de- 
manda de nouveau : t La frégate se relève-t-elle 
enfin ? 

« — Encore un peu , mon commandant ; mais le 
gouvernail mord à peine. 

« — En ce cas, à l’ouvrage ! Débarrassez-la! Que 
■?ien ne gêne ses mouvements ! Coupez ! Vite ! vite, 
mes amis ! A l’ouvrage ! » 

Les marins se précipitèrent à ces mots , et en 
moins d’une minute ils firent tomber sous la hache, 
sous le couperet , sous le couteau , le reste des longs 
cordages qui attachaient encore au vaisseau les 

TOUS 111. 3 
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deux mâtures qu'on avait abattues. Et aussitôt , se 
trouvant dégagée du dernier poids qui l'entraînait sur 
son côté gauche , la frégate se releva sensiblement. 

c Elle se relève ! elle se relève ! i cria le limo- 
nier. 

« — Bravo I * répondit le commandant ; « mais 
cela ne suffit pas. Tous à droite, mes amis , tous à 
droite! vivement! » 

La foule des marins se porta sur le côté indiqué, 
et, opposant ainsi une surcharge suffisante à l'impul- 
sion contraire , parvint à redresser à peu près la 
frégate. 

‘ < Et maintenant, barre au vent! » cria le capi- 
taine. 

Le timonier obéit , et , profitant d’un moment 
favorable , réussit à virer de bord et à poser le na- 
vire de telle sorte qu’il présenta sa poupe , et non 
plus l’un de ses flancs , au choc des lames et du vent. 

Ce double succès fit pousser des cris de joie à 
l’équipage. 

c Bravo ! bravo ! elle est relevée ! elle vente 
bien! Nous sommes sauvés! Victoire! > 


III 

Ainsi acclamaient ces braves gens , en s’embras- 
ant les uns les autres. Tant il est vrai que dans les 
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grands dangers les sentiments les plus divers se 
succèdent au cœur de l’homme, avec une facilité, 
avec une irréflexion qui tiennent de la folie. 

Le commandant seul ne se livra pas à cette joie 
éphémère. La frégate était remise en équilibre et 
avait repris une bonne allure , mais elle était com- 
plètement désemparée. Plus un seul mât, plus une 
seule voile , plus un seul moyen de résistance ou 
d’action. Ce fut en vain que la violence de l’ouragan 
diminua peu à peu : il fallut subir passivement tous 
les caprices de la mer et du vent. La seule manœu- 
vre utile qui restât possible , c’était le travail des 
pompes. Le commandant y appliqua tout l’équipage, 
afin de vider le navire des paquets d'eau dont les lames 
avaient commencé de remplir la cale. Ce digne marin 
trépignait d'impatience , à la pensée de ne pouvoir 
faire mieux pour le salut de sa chère frégate. Le petit 
bout de son nez , resté à Trafalgar, eut à passer de 
bien mauvais moments pendant cette nuit affreuse. 

La frégate fut ainsi ballottée pendant cinq mor- 
telles heures. 

« Nous nous perdons ! > disait le commandant. 

« Il m’est impossible de déterminer, à quelques 
brasses près , le point juste où nous sommes ; mais 
depuis tantôt douze heures que la bourrasque nous 
fait dévier à l’aventure , j’ai tout sujet de croire que 
nous touchons à quelque mauvais pas. 

« — - Je vous en offre autant, mon commandant, * - 
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répondit Simon Barigoule; < j’ai déjà senti quelques 
petits tremblements dans la carcasse du navire. Ça 
n’annonce rien de bon. 

« — L’enfant dit vrai ! » ajouta le Parisien. < Le 
fond de la mer nous a déjà cbatouillé plusieurs fois 
la plante des pieds. Je crois que , si nous avons eu 
la précaution de faire notre testament , le moment 
n’est pas venu de le défaire. Hé ! tenez , le chatouil- 
lement redouble ! » 

Ces appréhensions avaient un trop juste motif. 
La frégate était tout à la fois poussée par le vent et 
entraînée par un courant vers un banc de sable que 
le commandant soupçonnait devoir être dans les eaux 
mêmes où elle flottait alors. Saquilleavait déjà frotté 
plusieurs fois sur les bas-fonds de ce mobile écueil , 
lorsque, dans un de ces moments où , après l’avoir 
< soulevée sur leur dos , les vagues la laissaient retom- 
ber pesamment , elle toucha plus fortement à la mon- 
tagne de sable , en laboura la cime , et finit par s’y 
enfoncer profondément , comme la lame d’une hache 
dans le bois quelle a frappé. Ce dernier choc dis- 
loqua toutes les parties du navire. Les vagues le sou- 
levèrent encore à demi par ses larges flancs, mai» 
il était trop enfoncé dans le sable pour qu’elles pus- 
sent l’en extraire et le remettre en marche. Ces 
secousses, au contraire, ne firent que pousser plus 
avant sa quille, et bientôt il resta tout à fait immo- 
bile dans le sillon qu’elle s’élait creusé. 
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IV 

Tel était l’ébranlement qui avait tout renversé 
pêle-mêle dans la salle du banquet. Beaucoup d’entre 
les malheureux qui s’y trouvaient furent blessés 
grièvement. Il y en eut même de tués. Presque au 
même instant, la crête d’une de ces lames qui ve- 
naient se briser avec plus d’impétuosité que jamais 
contre la poupe sans mouvement du navire , enfonça 
la fermeture extérieure de la salle , et , se précipi- 
tant dans l’intérieur, inonda tout, hommes et choses, 
couvrit tout d’une épaisse nappe d’eau. Les passa- 
gers se crurent engloutis , et poussèrent de lamen- 
tables gémissements. La fraîcheur de l’eau servit 
pourtant de douche à Lavcnctte. Cela le calma. Sa 
raison lui revint, et par conséquent son amour de 
la vie. Il fil comme les autres, et, se dégageant de 
tous les objets qui s’étaient entassés sur sa personne, 
il parvint non sans peine à reprendre une position 
perpendiculaire. Sentant alors que le plancher s’é- 
lail consolidé, et qu’on pouvait s’y tenir debout aussi 
facilement que dans les maisons de la Bretagne , 
il s’écria tout étonné, tout joyeux de ce changement: 
* En vérité ! voilà qui est original! Le bâtiment 
ne bouge pas plus qu’un rocher 1 II parait que 
la tempête a cessé. Tout va bien ! Montons pour 
voir. » 
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La plupart des assistants partagèrent cette illu- 
sion. Ceux qui pouvaient agir se relevèrent. Ils cher- 
chèrent à tâtons la porte, et se rendirent clopin- 
clopant sur le pont. 

Le jour commençait à naître. Le soleil se levait 
sur un horizon violemment agité, quoique l’ouragan 
eût déjà perdu beaucoup de sa véhémence. Son 
disque dépouillé de rayons apparaissait large et 
rougeâtre derrière le noir rideau de vapeurs qui se 
déroulait sur le firmament. Ce fut un horrible ta- 
bleau, le tableau qu’éclairèrent ses premières lueurs ! 
L’équipage fut frappé de stupeur à la vue de cette 
belle frégate brisée par la tempête, de ce beau pont 
sans mâts, sans voiles, que couvraient les débris de 
toutes ses parures, et même, çà et là, des cadavres 
humains. On ne peut rendre toute la désolation 
d’un tel spectacle. 

Lavenette n’en vit rien d’abord. La première per- 
sonne dont il fit rencontre à son débouché sur le 
pont, ce fut le capitaine, à qui, tout joyeux et 
se frottant les mains , il adressa ces étranges pa- 
roles : 

i Salut , commandant ! J’ai bien l’honneur de 
vous présenter mes respects. Il paraît donc que nous 
sommes sauvés. Ma foi , tant mieux. Je vous en 
félicite. Mais , pardieu ! je puis le dire aussi sans 
vanité : ce n’aura pas été sans peine ! 

« — Silence , imbécile ! » répliqua brusquement 
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le capitaine qui se baissait vers l’une des ouvertures 
du pont, et semblait prêter l’oreille à ce qui se passait 
dans l’intérieur du bâtiment. 

« Qu’est-ce qu’il a donc votre bourru de chef ? » 
ditLavenetle à Barigoule. 

« — Il a, > répondit Barigoule, c qu’il écoute si 
nous coulons. 

« — Si nous coulons! 

/ i — Mon Dieu, oui ! > interrompit le Parisien. 
« Le moment est venu, mon cher M. de Lavenetle, 
de recommencer vos grands écarts dans le fin fond 
des ondes. Voilà l’instant, voilà le moment ! Je vous 
prie seulement de ne pas compter sur moi aujour- 
d'hui : je suis un peu trop fatigué des récréations de 
cette nuit. 

« — Oh ! monsieur n’a rien à craindre, » ajouta 
très-sérieusement le docteur ; « monsieur est am- 
phibie, monsieur partage la conformation pulmo- 
naire des phoques , des huîtres et des crocodiles. 
C’est bizarre, c’est contre toutes les règles, cela me 
fait perdre un superbe Traité en douze volumes 
in-8° , avec planches coloriées ; mais enfin cela 
est. Or, ce qui est, est, par cela même que cela 
est. Car, en bonne logique, ce qui est, ne peut pas 
ne pas être, de même que ce qui ne peut pas ne pas 
être , est. C’est un axiome généralement admis par 
les philosophes. Monsieur peut donc faire naufrage 
si cela lui fait plaisir. L’habitude seule lui manquait 


Digitized by Google 



28 — 


pour respirer aussi commodément au fond qu’à la 
surface de l’eau, mais il doit s’y être un peu façonné 
depuis quelque temps. Je me félicite d’avoir contri- 
bué pour ma part à cet heureux perfectionnement. 

i — Comment, comment! Faire naufrage!... 
Est-ce que, par hasard?... Ah ! grand Dieu !... Et 
moi qui croyais au contraire!... Perfide M. de La 
Harpe!... C’est ce monstre d’homme qui m’aura 
perdu, avec ses villes flottantes 1 .... Ah! grand Dieu !.. . 

« — Rien encore ! » dit en se relevant le capi- 
taine Flottard. « Profilons de ce court répit. C’est 
le seul bonheur qui nous soit arrivé depuis hier, et 
c’est le dernier peut-être. > 

A ces mots il se rendit en toute hâte dans sa cham- 
bre ; il garnit sa ceinture d’un peu d’or; il s’arma de 
ses pistolets et de son poignard ; il se munit d’une 
boussole, de quelques caries marines, de crayons 
et de papier; il lira d’un portefeuille les dépêches 
qu’il avait mission de porter à l’escadre française de 
la mer des Indes ; il les roula, les inséra dans un 
tube de fer-blanc, avec quelques autres paperasses 
d’assez grande importance pour les hommes de 
l’équipage ; il suspendit le tout à son côté, au moyen 
d’une longue tresse en sautoir ; après quoi il remonta 
sur le pont pour y donner les ordres que pouvait 
nécessiter la circonstance. 
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v 

Quant à Robert-Robert , les derniers mots du 
commandant avaient frappé son esprit comme d’une 
lumière soudaine. 

* Oh ! mon Dieu ! » pensa-t-il, « que devient ce 
malheureux !... Personne ne songea lui !... C’est à 
moi d’y songer; moi qui suis cause de tout , et qui 
aurais à me reprocher sa perle! * 

El ce disant, notre héros n’écoula que l’instinct 
de son humanité. Malgré les difficultés , malgré les 
périls sans nombre de l’entreprise, il descendit rapi- 
dement les degrés intérieurs du navire, s’orienta du 
mieux qu’il put dans ses sombres profondeurs , se 
dirigea à tâtons, parvint enfin à la fosse-aux-lions , 
tourna la grosse clef qu’il trouva sous sa main , et 
en ouvrit la porte qu’il eut grand’peine à Aiire mou- 
voir sur ses gonds rouilles, à cause des quatre pieds 
d’eau qui pesaient déjà sur elle. 

t Vile, vite, sortez ! » s’écria-t-il. 

C’était à Griffard , à son mortel ennemi , qu’au 
péril de sa propre vie Robert-Robert adressait , en 
un tel moment, de si généreuses paroles. Ce secours, 
inespéré ne pouvait arriver plus à propos. Quelques 
minutes plus tard , le prisonnier eût été noyé. Il 
avait déjà de l’eau jusqu'à la ceinture. Robert-Ro- 
bert n’eut pas besoin de répéter celte invitation ; 
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Griffard sortit et remercia son libérateur ; mais ce 
fut d’un ton si humble , si plat , si embarrassé , si 
faux, par son exagération même, qu’il était aisé 
de voir que son cœur restait étranger aux expressions 
de gratitude que les convenances arrachaient à sa 
bouche. La belle action de Robert-Robert fut pour 
Griffard un grief de plus. La reconnaissance, on l’a 
dit trop justement , est la plus rare de toutes les 
vertus. C’est pour le grand nombre des hommes une 
espèce de fardeau qui les gêne , qui les oppresse , 
qu’ils portent maussadement, jusqu’à ce qu’ils trou- 
vent l’occasion favorable de s’en débarrasser. Celle 
occasion vient tôt ou tard : le moindre prétexte 
suffit. Que si le hasard met trop de lenteur à la four- 
nir, l’impatience ne manque jamais de sophismes 
pour l’inventer. Voilà pour la plupart des bons. 
Quant aux méchants , c’est de la rancune, et non de 
la gratitude, qu’un service excite en leur âme. C’est 
les humilier que les obliger. Ils se vengeront d’un 
bienfait à l’égard d’une offense. Cela est triste à dire 
mais cela est ainsi. Et pourtant , c’est le plus odieux 
de tous les vices , l’ingratitude ! c’est le plus vil , le 
plus haïssable, le plus dégradant de tous ; c’est celui 
qui ravale le plus l’homme au-dessous de la brute , 
car la brute a du moins la mémoire des bienfaits. 

« Vous ne me devez rien , > répondit Robert- 
Robert aux emphatiques protestations de Griffard. 
« J’aime à croire qu'à ma place vous eussiez agi de 
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même. Au surplus , vous me remercierez en temps 
plus opportun. Songeons au plus pressé ? Vite, vite, 
montons ! » 

Tous deux montèrent sur le pont aussi lestement 
que possible. 

Le commandant y déployait de nouveau celte 
sublime énergie , si propre à relever le courage des 
autres. Sa présence d'esprit était restée impertur- 
bable, et, dans l'intérêt de tous, bien plus encore 
que dans le sien , il était homme à lutter jusqu'au 
dernier moment contre la plus invincible adversité. 
Il faisait extraire du navire, et accumuler sur la partie 
la plus sûre du pont , tout ce qu’il était encore per- 
mis de sauver : des armes, des munitions, des vivres. 
Pendant ce temps l'infatigable marin continuait de 
prêter de moment en moment l'oreille aux bruits 
internes du vaisseau. 


VI 

€ Sauve qui peut! > s’écria-t-il enfin. * Tout le 
monde sur le pont ! tout le monde sur le gaillard 
d’arrière! » 

La mer venait de se frayer un large passage par 
les crevasses que l’échoueraent n’avait d’abord pra- 
tiquées qu'à demi, dans les parties basses du navire. 
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L’eau se rua dès lors d’élage en étage. Elle annonça 
ses envahissements progressifs par un bruit sourd , 
lointain , menaçant, qui partit de la cale , et monta 
toujours plus fort et plus sinistre. L’air enfermé 
dans le navire fut ainsi refoulé par elle dans les 
parties supérieures, et, n’y trouvant pas d’issue assez 
prompte , fit sauter tout à coup le devant du tillac. 
On eût dit de l’explosion d’une mine. C’en était fait ! 
La mer avait conquis tout l’intérieur , et il ne lui 
restait plus à envahir , au dehors , que l’étroite par- 
tie du pont où la prévoyance du capitaine avait 
appelé la plupart de ses compagnons d’infortune. 
Cela ne pouvait tarder. La moindre secousse eût 
suffi pour tout engloutir. 

Que faire? 

Les lames avaient brisé toutes les embarcations, 
moins une, qui conservait encore la forme d’une 
chaloupe, malgré de nombreuses avaries. Elle fut 
détachée et mise péniblement à flot. Presque tous 
se précipitèrent de ce côté. De bien tristes scènes se 
passèrent alors. On se poussa , on s’injuria , on se 
menaça , on se battit , on s’entre-tua pour se faire 
place et y monter. Enfin, après avoir repoussé et 
assommé à coup de rames ceux qui tentaient encore 
d'y être admis, les premiers embarqués réussirent à 
la pousser au large. Mais, hélas ! leur nombre excé- 
dait de beaucoup la force de ce frêle esquif, où l’eau 
d’ailleurs s’infiltrait de toutes parts. Ses bords dé- 
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passaient de quelques pieds à peine la surface de la 
mer. De rudes lames achevèrent de le briser, de le 
combler. Il n’avait pas franchi cinquante brasses , 
qu’on le vit s’affaisser , disparaître , et ne laisser 
d’autre trace au-dessus de l’abîme qu’un léger tour- 
noiement qui s’effaça bientôt. D’énormes requins , 
dont la bande vorace avait suivi le navire depuis le 
commencement de la tempête, se précipitèrent aus- 
sitôt sur ceux des naufragés qui tentaient de lutter 
contre les vagues, et dévorèrent cette facile proie. 
Aucun d’eux ne reparut. 

Le commandant s’élait vainement efforcé d’inter- 
poser son autorité pour mettre un terme aux san- 
glants débats de ces furieux. Sa voix , toujours si 
obéie , avait été méprisée cette fois , car il est des 
moments de vertige où celle de la peur, où celle de 
l’égoïsme sont les seules qu’on veuille entendre. 
L’affreuse catastrophe qui venait de punir ces insu- 
bordonnés lui rendit sur les autres toute son 
influence. Mais que pouvait-il faire pour les restes 
d’un équipage si florissant la veille, qui se pressaient 
en ce moment autour de lui, pôles, hagards, hébé- 
tés par tant de désastres, l’entourant néanmoins, 
de leur dernier espoir, le suppliant des yeux, inter- 
rogeant son regard, épiant son moindre geste, atten- 
dant enfin, avec la plus vive anxiété, qu’une parole 
sortit de sa bouche ; car, telle était encore leur foi 
en son courage , en sa capacité , en sa vieille expe- 
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rience, que cette parole leur semblait ne pouvoir 
être qu’une parole de salut. 

Un seul moyen restait. Le commandant dit un 
mot , et tous les cadavres qui l’entouraient se rani- 
mèrent comme par miracle. On recueillit aussitôt 
les débris de l’avant. La hache en détacha d’autres 
partout où elle put atteindre. On les aligna contre 
les flancs de la frégate , à côté les uns des autres , 
sur la mer, dont heureusement les vagues s’amol- 
lissaient peu à peu. Ces débris de toute forme furent 
croisés , superposés , assemblés aussi bien que pos- 
sible, et liés fortement par des jcàbles. On dressa au 
milieu un fragment de mât, que consolidèrent quatre 
cordes, partant de son extrémité supérieure et abou- 
tissant, de quatre côtés différents, au plus loin de 
sa base. Une voile y fut suspendue et fixée. Une 
longue planche fut attachée ensuite sur un pivot 
mobile , en guise de gouvernail , à l’une des extré- 
mités du radeau. Des rames furent appendues à 
chacun de ses côtés. Des lambeaux de toile furent 
disposés à l’arrière sur des pieux. On transporta sous 
cette espèce de tente tout ce qu’il avait été possible 
de sauver, tant en vivres qu’en munitions : du bis- 
cuit, de la farine, du vin, du rhum, de l’eau-de- 
vie, de la poudre, des cordes, des balles, des pisto- 
lets, des haches, des sabres, des carabines. L’ardeur 
au travail était telle , qu'avant la fin du jour tout 
cela fut achevé. L’embarquement se fit alors avec le 
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plus grand ordre. Le radeau put recueillir sans ex- 
ception tousles débris vivants de l’équipage. La veille 
encore ils étaient près de cinq cents : ils n’étaient 
plus que quatre-vingt-deux ! On y remarquait le 
commandant, le docteur, Simon Barigoule, le Pari- 
sien, l’Écureuil, le grand Flandrin , Lavenette , 
Griffard et Robert-Robert. 

Il était temps d’ailleurs qu’ils abandonnassent le 
pont de la Bapide. L’embarquement était à peine 
terminé, qu’une secousse engloutit l’arrière du na- 
vire. Tout disparut. Cet engloutissement faillit être 
funeste au radeau. Une corde l’attachait aux bastin- 
gages de la frégate. Il allait être entraîné par elle 
dans le gouffre bouillonnant qu’elle avait creusé. 
D’effroyables cris de détresse s’élevèrent alors , sans 
que personne soupçonnât la cause de ce nouveau 
désastre. Enfin, par un bonheur inouï, Robert- 
Robert aperçoit le fatal ligament, il saisit une hache, 
s’élance, frappe, et l’abat d’un seul coup pour le 
salut de tous. 

Un long vivat accueillit cet éminent service. 

La frêle embarcation demeura sur la surface du 
tournoyant abîme , seul vestige qui restât de tant de 
puissance anéantie. Elle erra dès ce moment à l’aven- 
ture, docile jouet du moindre vent, du moindre flot. 
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* 


Le radeau. — Un complot. — Continuation de Y Histoire fantastiquo 
de üeiioit Laroutine. — Une révolte. 


1 


Oit le vent, où le flot devaient-ils la pousser ?- 
C’est ce qu’ignoraient les malheureux qu’elle ballot- 
tait ainsi sur l’immensité. Mais , tel avait été le 
péril passé , qu’ils se croyaient sauvés dans le pré- 
sent, bien qu’une simple distance de quelques lignes 
les séparât de cette mer qui , sous leurs yeux , de- 
puis quinze heures, avait dévoré tant de leurs cama- 
rades! Leur joie allait jusqu’au délire. Ils riaient, 
sautaient, se touchaient à la main, se félicitaient, 
s’embrassaient avec la plus touchante effusion de 
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cœur. Us étaient d’ailleurs si las d’émotions terri- 
bles, si énervés dejeûnes, si épuisés de travaux, 
qu’ils n’avaient plus la force de penser à l’avenir. 

Le commandant leur fit distribuer, pour celle pre- 
mière fois seulement, double ration de biscuit et 
d’eau-de-vie. Ils trinquèrent joyeusement à sa santé, 
à celle de l’empereur, à la gloire de la France, à 
l’heureuse navigation de leur fragile véhicule. Après 
quoi , n’ayant rien de mieux à faire que de s’aban- 
donner aux flots et à la Providence , ils s’étendirent 
pêle-mêle sur l’humide couche que leur offrait le 
radeau, et y dormirent, peut-être, du plus paisible 
sommeil qu’ils eussent goûté jamais. 

Le docteur allait de l’un à l’autre , employant le 
peu de bandelettes et de charpie qu’il venait de 
sauver avec sa trousse , à panser ceux qui avaient 
reçu les plus fortes contusions , les plus graves bles- 
sures. Son admirable zèle ne se démentait non plus 
en aucune circonstance. 

Lavenelte était fort content sans doute d’en avoir 
été quitte pour quelques meurtrissures; mais ses 
habits imprégnés d’eau refroidissaient singulière- 
ment sa joie, depuis surtout que la nuit était venue. 
L’étroit lit de planches où le confinaient forcément 
ses voisins, était loin d’ailleurs d’avoir la suave élas- 
ticité du jeune duvet des oies de la Bretagne. Ajou- 
tons , comme circonstance aggravante , que ce lit 
était çà et là rembourré de clous. On eût remarqué 
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notamment , à moitié de sa personne , une petite 
pointe qui l'aiguillonnait vivement. Il avait beau 
changer de position et se retourner sans cesse sur 
sa couche, comme la carpe sur la poêle où elle frit, 
il ne pouvait se soustraire aux piquantes atteintes 
de celte importune ennemie. Le pauvre homme 
continuait donc de maugréer : 

c Mais, au nom de Dieu, le Père tout-puissant, 
quand donc finira cette avalanche de catastrophes 
qui me tombent sur le dos , sans un moment de 
répit, depuis que j’ai eu la sottise de loucher leur 
ville flollante / Elle est jolie maintenant , leur ville 
flottante! Va la chercher, ta ville flottante! Va, va ! 
Repêche-la!... Je serais curieux desavoir comment 
M. de La Harpe aurait appelé aussi l’espèce d’écuelle 
plate où nous sommes en ce moment!... (Maudit 
clou !...) Tu l’aurais sans doute appelée un bourg 
flottant, imposteur! (Oh! là, là!...) Et dire qu’il 
ne m’a pas même été possible de sauver la moindre 
pantoufle, la moindre robe de chambre, le moindre 
bonnet de nuit !... Moi qui crains tant le serein ! Et 
le froid aux pieds ! Et l’humidité surtout !... (Aïe!...) 
Moi qui suis si délicat, et qui devrais ne jamais sortir 
d’une boîte de coton !... Aussi, gare les rhumes!... 
Si du moins j’avais quelque lait de poule pour me 
réchauflcr un peu, je passerais encore sur le reste !... 
(Satanée pointe !...) » 

_ Ainsi se lamentait Lavenelte. 
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✓ 

Son jeune compagnon se livra it en eemoment à 
des réflexions moins sybarites. L'air était frais, mais 
pur ; le ciel avait repris toute sa sérénité ; la lune 
resplendissait sur l’azur des tropiques ; la mer ne 
grondait plus, et berçait mollement le frêle asile de 
ses victimes ; de faibles vagues, dont l’œil de Ro- 
bert-Robert rasait horizontalement la lointaine sur- 
face , ressemblaient à une vaste plaine de pierres 
précieuses, enchâssées d’argent, dont les brillants 
monceaux se seraient éboulés sans cesse. Ce spec- 
tacle avait un charme mélancolique auquel son ima- 
gination ne pouvait rester insensible. 11 s’assit près 
du commandant, se coucha à demi, appuya sa tête 
sur sa main, et contempla. Et puis il rêva. Et puis, 
de rêve en rêve , de tristes et suaves souvenirs em- 
portèrent sa pensée, à travers les espaces, vers ce 
toi maternel où, en ce moment même, de touchantes 
prières s’élevaient au ciel pour lui, doux parfum, 
doux encens de l’âme ! 

Quant au commandant, il s'assit gravement au 
gouvernail, en face de sa boussole, et veilla seul à 
la garde de tous. 


Il 

El Griffard, que faisait-il? 
La haine le tenait éveillé. 
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11 s 'était placé à l'écart , comme font d’habitude 
les méchants. 11 continuait de rouler dans sa tête les 
plus coupables desseins. On eût dit, à la sinistre 
clarté de ses petits yeux, qu’il assassinait déjà du 
regard , et le commandant , et Robert-Robert. Car 
désormais il leur en voulait mortellement : à l’un, 
pour le juste châtiment qu’il en avait reçu ; à 
l’autre , pour l'immense service qu’il venait d’en 
recevoir. 

L’état moral de l’équipage lui permit bientôt de 
mettre scs projets à exécution. La gêne, l’ennui, 
les mécomptes de chaque jour, les souffrances, les 
privations de toute sorte ne tardèrent point d’aigrir 
les cœurs, et de faire succéder un sombre désespoir 
à la joie fraternelle du premier moment. Afin de 
ménager, pour un avenir qui pouvait être si long, 
le peu de vivres qu’on avait sauvés, et dont la plu- 
part étaient même avariés par l’eau de mer, le capi- 
taine avait prudemment fixé à la moindre quantité 
possible la ration quotidienne de chacun. Tout le 
monde , sans exception , était soumis à ce maigre 
régime, qu’il observait plus scrupuleusement qu’au» 
cun autre. Mais la faim, dit-on, est une mauvaise 
conseillère. Ce fut elle que fit parler Griffard pour 
jeter des pensées de révolte dans l’âme de ces mal- 
heureux. 

« Vous êtes bien sols, leur disait-il secrètement 
en toute occasion , vous êtes bien sols de vous 
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laisser rationner comme des bêtes de somme ! Vous 
êtes bien sols de vous laisser mourir de faim , pour 
que lui et les siens fassent de meilleures bombances ! 
Voyez : ils sont une douzaine de favoris qui ne le 
quittent pas d’un instant. Ils ont tout accaparé. C’est 
de leur côté qu’ils ont placé les vivres, sous prétexte 
de les garder. Il faut être bien simple pour croire 
à de telles mystifications ! Chaque soir , tandis que 
vous revenez par ici l’estomac vide, les gaillards se 
gobergent là-bas. Pas plus tard que ce matin, ils 
avaient tous une pointe de vin. Je l’ai parfaitement 
remarqué. Mais le plus curieux , c’est que c’est le 
ventre plein qu’ils vous prêchent l’abstinence. Ils 
disent que nous sommes à plus de deux cents lieues 
de la terre la plus proche, et que, par conséquent, 
il faut faire vie qui dure. Ah ! pardieu ! ils doivent 
bien rire de notre crédulité!... S’il est vrai qu’il y 
ait deux cents lieues, raison de plus pour ne point 
les laisser dilapider vos faibles ressources, et pour 
lâcher d’en profiter vous-mêmes. En vérité , je ne 
sais ce qui vous retient! La discipline?... Sa qualité 
de commandant?... Joli commandant, ma foi!... 
Commandant de quoi donc?... De quelques plan- 
ches mal assemblées !... A qui la faute, d’ailleurs?... 
A lui seul!... Vous avez tous rempli votre devoir, 
vous autres. Il n’y a que lui qui n’ait pas rempli le 
sien. Le sien, c’était de sauver sa frégate. Il ne l’a 
pas fait. Il s’est destitué lui-même. 11 n’y a donc 
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plus de discipline , plus de commandant , après une 
telle maladresse. Vous auriez le droit de le mettre 
en jugement. A plus forte raison pouvez- vous lui 
désobéir. Mais non, vous êtes des trembleurs ! vous 
n’osez pas ! Vous êtes déjà les victimes de son im- 
péritie : vous voulez l’être aussi de sa voracité. Soit ! 
mourez de faim , puisque cela vous amuse I Quant 
à moi , je sais bien ce que je ferais à votre place? 

< — Et que feriez-vous ? 

< — Çe que je ferais? Écoutez. » 

Et alors l’astucieux Griffard conduisait ses audi- 
teurs encore plus à l’écart, et leur révélait l’odieuï 
complot qu’il méditait. Ses perfides suggestions 
furent repoussées les premiers jours, mais elles ger- 
mèrent peu à peu dans ces âmes ulcérées, et bientôt 
on n’attendit plus qu’une circonstance propice. 

Le Parisien était loin d’imiter la criminelle con- 
duite de Griffard. Il ne contribuait pas peu , ali 
contraire, à reculer, sans s’en douter, l’occasion si 
vivement attendue. Rien n’eût pu faire dévier de 
son devoir ce brave et loyal matelot. Rien ne pou- 
vait non plus altérer son inépuisable gaieté. Il avait 
recours à de singuliers calmants pour apaiser l’ir- 
ritation morale en même temps que l’inanition phy- 
sique de ses camarades. Dès que le soir arrivait, et 
l’appétit par conséquent, il se hâtait de leur narrer 
quelqu’une de ses nombreuses histoires en guise de 
réconfortant. Il leur en débitait ainsi jusqu’à ce 
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qu’ils s’endormissent; et, plus d’une fois, il arrivé 
que la voix facétieuse de leur conteur favori leur fit 
momentanément oublier leurs souffrances. 

Un soir donc (c’était le septième jour de leur triste 
navigation ), le Parisien , ayant remarqué parmi les 
groupes qui se tenaient à l’avant du radeau un peu 
plus de mystère et de sourde agitation que d’habi- 
tude, se hâta de crier à haute voix : 

< Allons , enfants , venez ici I Je vais commen- 
cer ma distribution ordinaire de farces. Qui est-ce 
qui en veut? Qui veut que je lui serve un plat de ma 
façon? > 

Cela dit, le Parisien s’assit à l’arrière du radeau, 
parmi les pâles auditeurs qui s'étendirent autour de 
lui ; et là, sur l’invitation expresse de Lavenette, il 
reprit la parole en ces termes. 

III 


SUITE 

©H 3ySISSŒ@21BS ITAHVASVZQKni 

DE HO* 1LLCSTBE COCSI* 

BENOIT LAROUTINE, 

ET DE SOS GRAND VOYAGE 

AD FIS FOND DE LA LUNE. 

Deuxième partie. 

« Or donc, » dit le Parisien, « nous avons laissé 
mon cousin Laroutine sur la cime du gros diamant 
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où le déposa son ballon, après quinze heures trente- 
cinq minutes d’ascension de Paris à la lune. 

c II y a, depuis quelque temps une société de 
farceurs qui se sont amusés à conter toutes sortes de 
facéties sur la lune qu’ils prétendent avoir vue au 
bout de leur lorgnette. Ce sont des gosses. Voici la 
relation de mon cousin : c’est la seule véritable et 
non contrefaite. 

* Or donc, mon cousin jeta les yeux autour de lui, 
du haut de ce magnifique diamant, qui était trois fois 
plus haut que les plus hautes montagnes delà terre. 
Un coup d’œil lui suffit pour se convaincre que ce 
nouveau séjour ne ressemblait nullement à celui que 
son imprudence venait de lui faire quitter. Les for- 
mes, les goûts, les odeurs, les couleurs, tout était 
différent. Il trouva tout cela stupide. 

i D’abord et d’une, le soleil de la lune lui parut 
d’un violet tendre, ni plus ni moins que s’il l’eût re- 
gardé à travers des lunettes de cette couleur. La 
grandissime campagne qui s’étendait à perte de vue 
devant ses yeux, lui parut aussi fort cocasse. Il y vit 
deux grandes rivières, dont l’une paraissait être d’or 
liquide, et l’autre d’argent, également liquide. Il y 
vit une foule de villages qui resplendissaient comme 
s’ils eussent été bâtis avec des perles, et recouverts 
de larges émeraudes en guise de tuiles. Il y vit des 
forêts de citronniers, dont chaque arbre était vingt 
fois plus grand que nos peupliers, et dont les fruits 
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étaient grog comme de grosses barriques. Les arbres 
qu’il aperçut près de lui, sur la cime de son diamant, 
et qui en couvraient tous les alentours, lui semblèrent 
aussi extrêmement originaux, quoique d'une nature 
plus petite. Ils n’avaient guère que quatre ou cinq 
cents pieds de haut. C’étaient, pour ainsi dire, les 
broussailles de l’endroit. Leur petitesse tenait sans 
doute à ce que le diamant n’est pas un aussi bon ter- 
rain que le sol d'or mêlé de rubis qui formait celui 
de la plaine. 11 y en avait du reste de toutes les 
nuances. Les uns étaient ponceau, les autres jaune, 
ceux-ci amaranthe, ceux-là coquelicot, etc. C’était 
un coup d’œil enchanteur, surtout à cause de leurs 
fruits qui étaient sept fois plus nombreux que leurs 
feuilles. 

« Mon cousin tendit la main vers celui qui était 
le plus à sa portée, et cueillit un de ses fruits. C'était 
une prune, ou plutôt un pruneau, car les fruits pous- 
sent naturellement cuits dans la lune. Mon cousin le 
porta à sa bouche, par la force de l’habitude, puis 
le rejeta avec horreur. Il n’avait jamais rien mangé 
d'aussi succulent, mais c’était du nouveau. 

i Le geste qu’il fil alors éveilla l'attention d’une 
foule de petits oiseaux qui dormaient dans le feuil- 
lage de ce prunier. II y en avait de toutes sortes : 
de petits aigles, de petits vautours, de petits éper- 
viers ; tous, pas plus gros que le pouce, et gentils 
à croquer vifs , tant leur plumage était flatteur. Ces 
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petites bêtes ne l'eurent pas plus têt aperçu qu'elles 
vinrent s'abattre familièrement sur ses épaules, sur 
sa tête, sur scs mains, et le béquetèrent avec amitié. 
Un seul petit corbeau demeura tranquillement sur 
son arbre, où il se mit à gazouiller cent fois mieux 
que nos rossignols d’ici-bas. Malheureusement un 
énorme canari, dont les ailes avaient au moins cin- 
quante pieds d’envergure, vint à paraître dans les 
airs. La vue de ce canari de proie effraya les aigles, 
les éperviers et les vautours, qui se sauvèrent dans 
le feuillage. Le jeune corbeau cessa ses mélodieux 
croassements. 

« L’hébêtement de mon cousin fut encore bien 
plus grand lorsque, s’étant senti piquer à la joue, il 
y porta vivement la main, et en retira un petit élé- 
phant de la grosseur à peine d’une fourmi de nos 
climats. C'était cet éléphant, parfaitement conformé 
du reste, qui s’amusait à le picoter avec sa trompe, 
et à prendre sur lui sa nourriture. Mon cousin l’é- 
crasa de colère entre ses deux pouces. Mais il n’était 
pas quitte de l’espèce 1 II regarda, et se vit tout cou- 
vert d'autres petits éléphants semblables, qui avaient 
formé une traînée, depuis le collet de son habit jus- 
qu’au pied du prunier où ces intéressants insectes 
avaient placé leur nid. 

t Mais , mon Dieu I où suis-je donc? » s’écria- 
t-il; t où suis-je? où suis-je? où suis-je? Cela ne 
s’est jamais vu ! > 
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« La peur le talonna bien plus encore lorsqu’il 
entendit une espèce de froufrou dans les airs, et que 
deux grandes ombres rasèrent vivement le sol, en 
même temps que ce propre colloque parvenait à son 
oreille : 

c Vois donc , ma femme , quel étrange animal , 
« là-bas, sur ce rocher ! Qu’est- ce donc que cela 
« peut-être? 

« Je ne sais, mon ami, » répondit une voix 
plus flûtée que l’autre, mais qui cependant eût suffi 
à briser toutes les vitres d'une de nos maisons. 

« Ma foi ! i reprit la première , < je suis vrai- 
« ment fâché de n’avoir pas sur moi ma paire de 
€ canons de poche : je l’aurais volontiers abattu, 
« pour en faire présent au cabinet d’histoire natu- 
« relie de Krrrrstvlmpfbchqdngzx. » 

« Nota. Ce dernier mot , qui est le nom de la 
capitale de la lune civilisée , ne peut pas se pro- 
noncer dans notre langue, par la raison qu’il n'est 
composé que de consonnes ; mais c’est l’un des plus 
harmonieux qui se puisse imaginer 

t Ce serait , en effet , un véritable cadeau à 
« lui faire, après l’avoir empaillé, i repartit la se- 
conde voix ; < car c'est un animal bien curieux ! Et 
« d’abord cela ne s’est jamais vu. 

< Ici mon cousin Laroutine n’entendit plus rien. 
11 leva les yeux en l’air pour voir d’où partait cette 
conversation étrange, mais il n'aperçut que deux 
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énormes masses qui s’envolaient avec une incroya- 
ble rapidité, là-bas , là-bas, par-dessus la plaine. 
Quoique leurs paroles ne fussent qu’une espèce de 
patois , relativement au français, il en avait suffi- 
samment compris le sens, et se doutait bien que la 
menace s'adressait à lui. 

« Peu rassuré par cette visite, et ne pouvant 
d'ailleurs demeurer là toute sa vie sans boire [ni 
manger, mon cousin se décida à quitter la cime de 
son diamant. Il mit plus de vingt-quatre heures à le 
descendre , quoiqu’il marchât très-vite. La nuit ne 
le surprit pas en route, car le jour dure six mois 
pour chaque moitié de lune ; et, pendant ce temps, 
au lieu de se lever d’un côté et de se coucher de 
l’autre , le soleil tourne continuellement autour de 
l’horizon. 

t Mon cousin Laroutine rencontra plusieurs 
ruisseaux qui tombaient en cascade des flancs de son 
diamant. 11 goûta de l’un : c’était d’excellent lait ; 
il goûta de l’autre : c’était de la limonade gazeuze ; 
il goûta d’un troisième : c’était de l’orgeat. Mon 
cousin fit une grimace de possédé, car. tout cela lui 
parut délicieux. Enfin, non loin d’une fontaine d’eau 
sucrée, ombragée de framboisiers et de fraisiers de 
trente pieds de haut, il remarqua, sur les émeraudes 
qui en tapissaient les bords au lieu de sable, une 
centaine de jolies grenouilles, divisées par petits 
groupes , et qui paraissaient diversement occu- 
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pées. Les unes se promenaient et conversaient 
si gravement entre elles que les diplomates qui 
parlent chorégraphie. Les autres coassaient un 
duo, entre-mêlé de solos et de chœurs, avec autant 
de justesse que des chanteuses d’opéra comique. 
Celles-ci jouaient à la patte chaude, au colin- 
maillard , à cache-cache , aux quatre coins , au 
cheval fort, aux barres, à une foule d’autres jeux 
innocents. Celles-là dansaient, valsaient, galopaient. 
La musique était composée d'une demi-douzaine de 
cri-cris et de cigales, qui paraissaient être les Col- 
linet et les Trénis de l’espèce. Les débris d’un co- 
pieux festin, tels que framboises, fraises, petites 
mouches, petits insectes de toute sorte, étaient 
encore gisants, et témoignaient que la compagnie 
n’était point à jeun. Autant qu’il en put juger par 
l’ensemble de ces circonstances, mon voisin Larou- 
line pensa que cette société aquatique était compo- 
sée de deux familles qui célébraient les noces d'une 
jeune grenouillette. Le maintien réservé de celle-ci, 
ses yeux timidement baissés , son air candide, les 
hommages délicats dont on l’entourait, tout donnait 
de la vraisemblance à celte chimère. Les manières 
de ses compagnes étaient d’ailleurs du dernier bon 
goût, et n'auraient point été déplacées dans les plus 
élégants salons de Paris. Aucune d’elles ne jurait ni 
ne fumait. 

< Mais mon cousin Laroutine n'était pas à bout 
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de surprises. La première chose qu'il rencontra dans 
la plaine, au bas de son diamant, ce fut une carrière 
dont les alentours étaient couverts d'immenses blocs 
de sucre naturellement raffiné. 11 aperçut ensuite, 
dans un taillis de citronniers, une meule de lièvres 
qui couraient à la piste d'un énorme boule-dogue, 
il aperçut enfin dans une prairie située à l'opposite, 
un troupeau de loups, de tigres, de lions, de panthères 
et de rhinocéros, que gardait un être couché à terre, ou 
plutôt à lune, dont l'éloignement l'empêcha de dis- 
tinguer parfaitement les formes. Un gros mouton, 
accroupi près du berger, veillait à la conduite de ce 
singulier troupeau, et courait çà et là pour ramener 
dans la bonne voie quelque loup, quelque tigre égaré, 
en pinçant à belles dents les pattes du réfractaire. 

« Larouline crut aussi voir, un peu plus loin, une 
bande de renards que conduisait une poule. Toute- 
fois il m'a confessé vingt fois qu'il n'oserait lever la 
main en justice touchant la réalité de ce dernier fait. 
Le trouble toujours croissant où le jetaient tant 
d'étranges nouveautés, a pu le rendre dupe de quel- 
que illusion. Cette réserve fait le plus grand honneur 
à sa franchise, et témoigne hautement de sa véracité 
sur tout le reste. 

c Or donc, la route même que suivait Laroutine 
conduisait à la capitale du pays, à la superbe ville 
de Krrrrstvlmpfbchqdngzx. Des poteaux en acajou 
l'indiquaient de distance en distance pour empêcher 
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|e voyageur de s’égarer. Celle route était parfaite* 
meut entretenue, ainsi que tous les chemins vicinaux 
qui venaient y aboutir. La seule différence c’est 
qu’elle était pavée de gros diamants et bordée d’un 
trottoir en porphyre, tandis que les chemins vici- 
naux étaient tout bonnement couverts d'un épais 
gravois de perles fines. Mais , à cela près, même 
propreté. Mon cousin n’en pouvait revenir, lui qui 
ne connaissait que la France, et il s’écriait très-jus- 
tement cette fois : * Cela ne s'est jamais yu ! » 
c La seule chose qui l'incommodât un peu, c’était 
la poussière d’or que des voitures publiques, traînées 
par de grosses fourmis, soulevaient de temps à au- 
tre, et qui envoyaient au nez les bouffées d'un Yent 
qui sentait délicieusement l’eau de Portugal. Sa vue 
effraya les fourmis en question, et il y en eut plus 
d'une qui prirent le mors aux dents. 

« Du reste on jouissait sur celte route d’un conp 
d’œil fort agréable. Les champs voisins offraient 
l'aspect de la plus riche végétation. On y voyait dei 
betteraves de deux cent soixante-cinq pieds de haut; 
du blé dont chaque épi eût dépassé la flèche de nos 
cathédrales ; des pommes de terre qui pesaient trois 
quintaux, et aussi des concombres, des citrouilles et 
des potirons dont il ne fallait pas moins de dix mi- 
nutes pour faire le tour. Les légumes, les fleurs et 
les fruits étaient en proportion. 

< Mais , juste ciel 1 t s’écriait mon cousin , 
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qui s’arrachait les cheveux à force d’élonnemenl , 
« quelle fertilité ! quelle sève! quelle surabondance! 

< On sèmerait donc des boutons de culotte dans un 
€ pareil terroir, qu’il y pousserait des pantalons 
« tout faits ? Mais c’est stupide? mais cela ne s’est 
« jamais vu ! 

c Cependant, les deux Lunatiques que mon cou- 
sin Larouline avait eu le malheur de rencontrer 
avaient déjà semé la venelle dans le pays. 

i Plaît-il ? » interrompit ici Lavenelle qui crut 
que le Parisien lui adressait la parole. < Qu’y a-t-il 
pour votre service , Parisien? 

c — Vous faites un coq-à-l’àne , mon vénéra- 
ble , » reprit le conteur, c Mais je reviens à mon 
cousin. 

< Toutes les cloches de celte partie de la lune 
sonnèrent , les tambours battirent , les trompettes 
jouèrent , le canon d’alarme fut tiré. Ce fut un bac- 
chanal si fort , vu la grosseur des instruments , que 
mon cousin en resta sourd de l’oreille droite. Toutes 
les polices de la capitale se mirent en mouvement; 
les gardes nationaux prirent leur vol et se rangè- 
rent en bataille dans les airs ; la gendarmerie monta 
à cheval sur les grandes sauterelles qui servent de 
monture là-haut. Mon cousin vit arriver peu à peu, 
en avant de la roule qu’il suivait , toutes les forces 
publiques de ce magnifique royaume* 

t Comme on n’osait pas attaquer en face une 
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bêle au8si étrange, on usa de ruse, on cacha le long 
de la roule quelques-uns de ces pièges dont on se 
sert dans la lune pour attraper les hannetons. Mon 
cousin ne se douta pas de la supercherie, et crac ! il 
mit le pied dans le beau milieu d’un de ces perfides 
traquenards. 11 s’y trouva pris par le gras du mol- 
let. Il n’y a pas six ans qu’il m’en montrait encore 
les marques. Et pour lors , on se jeta sur lui , on le 
garrotta, et on l’emporta en triomphe dans la ména- 
gerie royale de Krrrrrrslvlmfbchqdngzx , dont il 
devait faire les délices et rornement. 

i Or donc , quand mon cousin Laroutine eut été 
placé dans sa cage d’or... » 


IV 

i 

Le Parisien en était là , quand sa burlesque nar- 
ration fut interrompue par une détonation d’arme à 
feu qui se fit entendre non loin de l’endroit où il 
était , et qui changea bien tristement le caractère de 
la scène. 

C’était contre le commandant que l’arme avait été 
tirée dans l’ombre. 

On ne sut jamais par qui. 

Le capitaine ne fut que légèrement atteint au bras 

ROBRRT— RORRRT. *T. III. • 4 
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gauche ; mais celte détonation était enfin le signal 
de la révolte qu’avait si longtemps complotée Grif- 
fard, et pour le succès de laquelle l’attention qu’on 
prêtait alors au Parisien avait paru aux conjurés l’oc- 
casion favorable. Leur projet n’allait à rien moins 
qu’à massacrer à l’improviste tous ceux de leurs ca- 
marades qui n’étaient point affiliés. Ils se précipitè- 
rent, les armes à la main , à l’arrière du radeau , en 
poussant les sinistres vociférations qui leur servaient 
de mot d’ordre. 

« A bas le commandant! A bas les accapateurs! 
A bas les requins! » s’ccrièrent-ils ! 

* — A mois les amis ! les braves marins ! les 
bons Français ! » s’écria de son côté le commandant 
Flottard d’une voix qui domina toutes les autres. 

Le Parisien, Simon Barigoule, le docteur, l’Écu- 
seuil , Robert-Robert, et quelques autres, au nom- 
bre d’une dizaine au plus, s’élancèrent à l’appel du 
commandant , saisirent la première arme qui leur 
tomba sous la main , et se rangèrent intrépidement 
autour de lui. 

* Halle-là ! i reprit-il alors en s’adressant aux 
mutins, dont la troupe, si supérieure en nombre, 
enveloppait son bataillon sacré ; « halte-là ! Pas un 
pas de plus ! 

< — A bas les accapareurs ! A bas les requins ! 
A bas le commandant ! » continuèrent les mêmes 
voix. 
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* — Halte-là! » répéta celui-ci; < ou malheur 
à vous! » 

L’un de ces forcenés ne tint pas compte de l’a- 
vertissement , et s’avança en brandissant son sabre , 
d’un coup de hache le capitaine lui fendit la tête. 

Un second mutin ose le mettre en joue : d’un 
coup de carabine le Parisien l’étend roide mort. 

Un troisième, voulant user de ruse, se glisse der 
rière l’intrépide chef , et lève déjà son coutelas pour 
l’en frapper : Robert-Robert l’aperçoit, se retourne , 
se jette au-devant du coup , le pare d’une main , et 
appuie de l'autre le canon de son pistolet sur la poi- 
trine de l’assaSsin, qui s’arrête immobile. 

Un quatrième veut ranimer l’ardeur de la bande , 
et l’excite à marcher en avant : Simon Barigoule 
s’élance, va chercher celui-là jusqu’au milieu des 
siens, et d’un coup de poignard l’étend mort à leurs 
pieds. 

De si terribles exemples jettent enfin l’incertitude 
dans l’àme des mutins. C’est vainement d’ailleurs 
qu’ils cherchent parmi eux le lâche qui vient d’armer 
leurs bras, et que son grade , autant que son rôle , 
appelait naturellement à les commander. Us’ se 
croient trahis, ils hésitent, ils chancellent, ils recu- 
lent épouvantés. 

< Bas les armes ! » leur crie énergiquement le 
capitaine. Et ils mettent bas les armes, et ils se 
jettent à genoux , et ils demandent grâce. 
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< — Malheureux ? » ajoute-t-il , < vous mérite- 
riez qu'on vous fusillât tous! Mais il est un plus 
grand coupable, un lâche instigateur, que je devi- 
nerais à sa neutralité seule en un pareil moment. 
Celui-là payera pour tous ! » 

Et ce disant , le capitaine dirige , à la clarté de la 
lune, le canon de son pistolet contre l'infàme Grif- 
fard qui, pendant toute l’affaire, s’était caché à 
l’autre extrémité du radeau. Le bras du capitaine est 
sûr , son œil est juste, son adresse merveilleuse, et, 
malgré l’éloignement, il va lui planter une balle 
dans la poitrine, lorsque, n'écoutant que son instinct 
de générosité , Robert-Robert se précipite, détourne 
l’arme qui porte à faux , et s’écrie d’un ton sup- 
pliant : 

t Vous ne m’en voudrez pas , commandant : j’en 
ai fait autant pour vous tout à l'heure! > 

Ainsi se termina ce sanglant épisode. 

Il y avait une heure que tout était rentré dans 
l'ordre , lorsqu’on découvrit deux individus qui 
s’étaient blottis derrière les encombrements de 
l'arrière : 

« Pardon ! » disait l’un. 

* — Grâce ! » disait l’autre. 

* — Je ne suis pour rien dans tout cela ! 

< — Je suis étranger à tout ceci. 

« — Je partage complètement votre opinion ! 

« — J'approuve tout à fait votre manière de voir. 
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« — Je suis des vôtres ! 

« — Je ne suis pas des leurs ! 

< — Épargnez-moi ! 

< — Accordez-moi la vie ! 

i — Tout ce que j’ai vous appartient! 

< — Tout ce que je possède est à vous ! 

< — Grâce ! 

< — Pardon ! » 

C’étaient Lavenelte et le grand Flandrin qui s’im- 
ploraient de la sorte. 

Dès les premiers bruits de la bagarre ces deux 
poltrons s’étaient réfugiés dans ce pacifique asile, 
et là, se rencontrant sans se reconnaître, et se pre- 
nant réciproquement pour ennemis, ils s’étaient 
agenouillés l’un devant l’autre , joignant piteuse- 
ment les mains, et se demandant grâce à qui mieux 
mieux. On eût beaucoup de peine à les tirer de celle 
burlesque position. 
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Suite de Y Histoire fantastique démon cousin Laroutine, et de son 
grand voyage dans la lune. — Troisième partie. — Les ménage- 
lies et les académies savantes de la lune. — Des étranges can- 
cans dont mou cousin est l'objet dans la lune, et de la vogue 
colossale dont il y jouit. — Véritable portraietnre des habitants 
de la lune et des animaux qui en font l’ornement — De la grande 
dispute de mon cousin avec une puce gigantesque. — Comment 
on délibère dans la lune, et l’immense péril que foui courir â 
mon cousin les lumineuses discussions de l’Académie des sciences. % 

— Halte ! — Suite cl fin de V Histoire fantastique de Laroutine. 

— Sa Majesté Brrrrrrr. — Mon cousin à la cour de ce puissant 
potentat. — Grand gala. — Remarquable entrevue de mon 
cousin Laroutine cl du vertueux et gras Brrrrrrr, l’un des plus 
puissants potentats de la Lune. — Tableau «le la superbe ville de 
Krrrrrrstvlmpfbcliqdngzx. — Scs édifices particuliers, ses mœurs, 
scs monuments, publics, scs institutions. — Désintéressement de 
scs hommes d’Etat, et autres choses rares et curieuses.- — Comme 
quoi mon cousin devient un brandon de discorde pour les peu- 
ples de la lune. — Complication de la crise actuelle. — Confla- 
gration générale. — Epouvantable mêlée. — Où l'on voit do 
quelle philanthropique manière les habitants de la lune guer- 
roient. — Combat à la tragédie blanche. — Charge au roman 
intime, etc., etc. — Résolution désespérée de mon cousin Larou- 
tine. — Son superbe discours à ce sujet. — Ce qu’il fit pour se 
tirer de peine. — Impuissante douleur des puissants monarques 
Brrrrrrr et Crrrrrrr. — Bon voyagel — Conduite atroce et même 
peu délicate de l'astucieux Qsssssssss. — Conclusion de V Histoire 
fantastique de mon cousin Laroutine. — Morale. — Triste 
retour à la réalité. 


1 

La discipline avait repris momentanément son 
empire. Le temps était beau d’ailleurs et la brise 
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favorable. Le radeau glissait légèrement sur une 
nier paisible , et suivait la direction que , d’après sa 
boussole, ses cartes marines et ses compas de route, 
le commandant jugeait être celle delà côte d’Afri- 
que. Mais deux cents lieues les séparent de cette 
terre si ardemment désirée, mille dangers les entou- 
rent , les privations de toutes sortes se font sentir et 
les menacent bien plus cruellement encore dans un 
avenir prochain. Tant de funestes circonstances 
entretiennent dans l’âme de ces infortunés les plus 
sinistres craintes. 

Ce fut pour les arracher, s’il était possible , à de 
si dangereuses préoccupations, que le Parisien eut 
de nouveau recours à l’irrésistible gaieté de ses 
narrations. Son esprit naturel , le long séjour qu’il 
avait fait à Paris , la demi-éducation qu’il y avait 
reçue et l’inépuisable verve de ses facéties , le ren- 
daient éminemment propre à triompher de telles 
mélancolies. La scène et le but donnaient à ce rôle, 
peu grave en apparence, quelque chose de digne et 
même de louchant. Le Parisien souffrait intérieure- 
ment, autant et plus peut-être qu’aucun de ses 
camarades ; mais ce brave marin sentait que le mo- 
ment était venu d’avoir de la gaieté pour tous, car la 
gaieté , en pareil cas , c’est du courage. 

Le lendemain de la déplorable révolte que nous 
avons décrite , il les appela donc , comme aux plus 
beaux jours de leur voyage ; il s’assit au milieu d’eux , 
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cl reprit en ces ternies l’histoire qu’il avail entrepris 
de leur conter. 


It 


SUITE 

MJEgTOEîEIl IPASï'IPASflfEOTSS 

DE nos ILLUSTRE CO LSI fl 

BENOIT LA ROUTINE, 

ET DE SON GRAND VOYAGE 


Al! FIS FOND DK LA LUNE. 


Troisième partie. 

« Or donc, » dit le Parisien , « la ménagerie où 
fut porté mon cousin Larouline était bâtie avec une 
simplicité vraiment touchante : rien qu’en porphyre 
de taille , avec des auges en diamant et des cages 
en or. Il parait que dans la lune on aime aussi à 
posséder de grandes collections d’animaux de toute 
espèce , pour récréer les badauds et les bonnes du 
pays , et fournir aux savants les moyens de s’in- 
struire. Mais du moins on y lient plus au contenu 
qu’au contenant. On ne bâtit pas aux animaux de 
magnifiques palais , tandis qu’il y a des individus qui 
n’ont pas même d’asile; on ne les bichonne pas 
comme des petits-maîtres, tandis qu’il y a de pauvres 
diables qui n’ont pas même de quoi se vêtir ; on ne 
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les nourrit pas à bouche que veux-tu ? tandis qu’il 
y a des familles entières qni n’ont pas même un 
morceau de n’importe quoi à se mettre sous la dent. 
On se borne à leur donner le strict nécessaire. C’est 
bien fait ! attrape ! 

« Mon cousin Laroutine fut colloqué dans une 
des cages d’or dont je viens d’avoir l'honneur de 
vous entretenir. Il jouissait alors d’une faim des plus 
intempestives , car il était à jeun depuis le morceau 
de galette qu’il avait savouré l’avant-veille au Champ* 
de-Mars, à Paris , en y regardant le ballon qui devait 
lui faire faire de si curieux exercices dans les airs. 
Comme il possédait parfaitement son Jardin des 
Plantes, et que, presque chaque jour, il avait pu 
remarquer avec quelle attention délicate on y traite 
les bêles, l’espoir de faire bientôt un excellent 
dîner aux frais des contribuables de la lune le con- 
sola momentanément de la mortification que lui 
avait causée d’abord la nature du séjour où on lui 
accordait une hospitalité forcée. Malheureusement 
il comptait sans son hôte , c’est-à-dire sans l’Aca- 
démie des sciences du pays; car la superbe ville 
de Krrrrrrslvlmpfbchqdngzx est ornée de presque 
autant d’académies que de bornes. 

i II y a d’abord l’Académie littéraire, sur la- 
quelle les naturels du pays ont beaucoup cancanné. 
Ce qu’il y a de vrai au fond , c’est que ce corps est 
généralement recommandable , et qu’il se recrute 
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lot ou lard de presque tous les hommes qui ont 
montré îles moyens dans un genre quelconque. C'est 
comme qui dirait l’hôtel des Invalides pour les vieux 
grognards de la littérature. Vous commettez un 
beau fait d’armes? Bon! une, deux, partez, mus- 
cade ! on vous expédie vers la caserne des héros 
fracassés. Vous commettez un beau livre ? Bon ! 
une , deux , parlez , muscade ! on vous expédie 
vers le Panthéon des génies cacochymes. C’est très- 
bien vu ; ça encourage les uns , ça récompense les 
autres. Jamais de faveur là-haut , ni d’intrigue , ni 
de passe-droit. Aussi n’y a-t-il plus guère qu’une 
espèce de Lunatiques qui font fi de l’institution : 
ceux dont l’institution fait fi elle-même. 

^ Il y a ensuite l’Académie des inscriptions , qui 
passe son temps à déchiffrer les vieilles pierres , les 
vieux pans de murs, les vieux morceaux de vase, 
les vieux débris de ferraille. Apportez-lui n’im- 
porte quoi, pourvu que ce soit usé, rapetassé, 
cassé , et couvert d’un pied de poussière : elle vous 
dira tout de suite d’où cela vient , quel âge cela 
doit avoir, à qui cela appartenait, qui l’a fait , pour 
qui , pourquoi , comment, parce que, peut-être, et 
autres vérités non moins utiles à la gloire et à la 
prospérité de la lune. Les Lunatiques lui ont joué 
parfois de drôles de tours. Des farceurs lui ont 
apporté à déchiffrer des vieilleries de leur fabrique, 
sur lesquelles il n’y avait absolument rien du tout. 
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L’Académie leur a soutenu que cela remontait bien 
au delà du déluge, et y a lu des choses mirobo- 
landes. 

« 11 y a ensuite l’Académie des sciences morales 
et politiques , laquelle est destinée à faire lîorir ces 
ingrédients dans la lune. Cela fait que les gens de la 
lune s’accusent tous, les uns les autres, de n’avoir 
pas le sens commun en politique, et d’être immoraux 
comme on ne peut pas dire. 

< 11 y a ensuiie l’Académie des beaux-arts, celle 
qui est chargée de conserver les belles traditions, 
et de maintenir et propager ce qu’elle appelle les 
règles du bon goût. Or elle s’acquitte si bien de sa 
besogne, que , s’il faut l’en croire, le goût des Luna- 
tiques est tout à fait perverti, et que leurs beaux- 
arts s’en relourneul incessamment vers la barbarie. 
Elle reçoit un traitement pour cela. 

« Il y a ensuite l’Académie des sciences tout 
court. Celle-là aussi rend de vrais services à la chose 
dont elle est chargée. Seulement, les Lunatiques 
lui reprochent de se méfier un peu trop de l’inconnu, 
de s’amuser souvent à la bagatelle de la porte , 
d’être lambine , et de bâtir quelquefois d’énormes 
discussions sur la pointe d’une aiguille. 

* II y a ensuite l’Académie... Mais à quoi bon? 
C’est une rage ! Il y en a de chantantes , de buvantes, 
de mangeantes , de jouantes , de dessinantes , de 
chevauchantes, de labourantes, de négociantes, 
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de pérorâmes, d’écrivantes, d’endormantes. Pour 
peu que cela dure , il y en aura pour la lecture , 
pour récriture, pour la friture, pour les cors aux 
pieds , pour la manière de casser les œufs à la 
coque , pour tout et pour plus encore. Celle fureur 
d’académies est certainement l’un des inconvénients 
de la lune : pays charmant du reste ! 

i Or donc , l’Académie des sciences apprit par 
la rumeur publique qu’un animal étrange venait 
d’être arrêté par la gendarmerie , dans les environs 
de Krrrrrrslvlmpfbchpdngzx, et déposé à la ména- 
gerie royale. La plupart de ses membres avaient 
même été témoins de la chose. Elle en était donc 
parfaitement sûre , mais , comme elle n’en avait pas 
encore été prévenue administrativement, elle fit 
semblant de n’en rien savoir, et ne s’occupa pas 
plus de régler la nourriture de l’animal , que si 
l’animal n’eût pas existé , car l’animal n’existait pas 
encore officiellement. Cette manière de procéder 
parait être communes tous les corps délibérants de 
la lune. C’est ce qu’on appelle l’étiquette, la hiérar- 
chie, les formes, la filière administrative, etc. C’est 
très-agréable pour ceux qui attendent. 

* Un message de l’autorité compétante lui arriva 
enfin, après avoir passé par trente-sept bureaux 
différents. Ce message l'instruisait authentiquement 
du fait. L’Académie s’assembla ; mais , ne se trou- 
vant pas en nombre suffisant, elle s’ajourna au len- 
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demain pour donner le temps de venir à ceux de ses 
membres qui dînaient en ville ce jour-là , ou qui 
étaient allés battre la campagne. 

« Le lendemain , après quatre heures d’attente, 
le message fut lu, puis renvoyé à une commission 
cliargée d’en faire son rapport. » 


HI 

c Or donc , mon cousin Larouline , dont l’appétit 
désordonné ne s’accommodait guère de la parfaite 
régularité de ces formes, fût certainement mort 
d'inanition , sans les petites friandises que les cu- 
rieux , les bonnes , les tourlourous et les petits en- 
fants s'amusaient à lui jeter, pour rire. Ces friandises 
consistaient en bonbons du pays, c’est-à-dire en 
pommes de terre confites , en haricots glacés et 
remplis d’émétique , en coloquintes recouvertes de 
moutarde au lieu du sucre qui recouvre nos dra- 
gées , et en pastilles d’ipécacuanha que ces mes- 
sieurs et ces dames portaient dans d'élégantes bon- 
bonnières. Quant aux enfants, ils mangeaient la 
plupart de longues tartines de poivre en compote, 
ou bien suçaient des queues d'artichaut en guise de 
bois de^ réglisse. 11 ne fallait rien moins qu’une 
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excessive fringale pour décider mon cousin à dé- 
guster de pareils comestibles. On les lui tendait à 
travers les barreaux de sa cage , et il fallait voir avec 
quelle frayeur les Lunatiques retiraient leurs mains, 
lorsqu’il avançait la sienne pour recevoir leurs 
atroces présents! 

* Mon Dieu , » s’écria-t-il , i que ces gens-là 
i sont idiots! De quoi donc ont-ils peur? que me 
« veulent-ils? à qui en ont-ils? pour qui me pren- 

< nent-ils? qui sont-ils ? Je rêve ! J’ai le cauchemar ! 
i Tout cela n’est pas ! c’est une illusion ! c’est 
« impossible ! Cela ne s’est jamais vu ! » 

« Les Lunatiques ne tinrent pas de leur côté de 
moins sceptiques discours ; car il y en avait dans le 
nombre qui étaient presque aussi badauds que mon 
illustre cousin, et qui ne pouvaient revenir de leur 
surprise à la vue d’un être qu’ils n’avaient jamais vu 
non plus. 

« Il faut convenir, » disait l’un, 4 que la 
4 nature est souvent très-originale ! Quel étrange 

< animal! quelle bizarre tête ! quel singulier plu- 
4 mage ! » 

4 C’était le costume de mon cousin, que l’orateur 
prenait pour un plumage. 

4 Vous n’avez peut-être pas remarqué le plus 
1 extraordinaire, » interrompait l’autre : c’est que 
« l’animal a deux yeux placés de chaque côté de 
t son bec. Deux yeux, hein ! voilà qui est curieux ! 
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« Toutes les créatures animées ont deux yeux, il 
i est vrai, mais l’un par devant, l’autre par der- 
« rière. La nature, toujours ingénieuse, a voulu 
t que nous puissions voir des deux côtés en même 
i temps. Mais deux yeux, l’un à côté de l’autre î 
« A quoi bon ? c’est un luxe que rien ne peut jusli- 
i fier. Ce ne peut être qu’une erreur de sa part. Et 
« pour preuve, cela ne s’est jamais vu ! 

« — Ma foi ! * continuait un troisième, « on me 

< dirait que celui-ci est tombé de la terre, que je 
« n’en- serais point étonné ! J’amènerai mon épouse 
«t pour le voir : ça l’amusera. 

* — Titi ! Titi , » interrompait une bonne en 
volant après son marmot; t venez ici, monsieur! 
« Et ne volez pas si vite ! vous pouvez tomber ainsi 
« et vous casser une aile. Un malheur est sitôt 
« arrivé! Donnez-moi la patte et restez là. Si vous 
« n’êtes pas sage , je vais le dire au monstre , et il 

< vous croquera ! 

« — Allons, » se disait mon cousin en haus- 
sant les épaules , « voilà qu’ils me prennent pour 
« un eroquemilaine! Ces gens-là sont d’une stupi- 
« dite ! On voit bien qu’ils ne sont jamais sortis de 
* leur trou. » 

Mon cousin comprenait tant bien que mal les 
commentaires dont il était l’objet, comme il eôl 
pu comprendre quelque patois de nos pays. Il eut à 
en subir de bien des façons. Toute la population de 
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Krrrrrrstvlmpfbchqdgnzx se pressait chaque jour 
devant sa cage. Chacun voulait voir l'étonnant 
animal. Beaucoup de gens furent écrasés, étouffés, 
et, qui pis est, volés à cette occasion. Sa personne 
causa même une sensation si profonde dans la lune, 
qu’on accourut des royaumes voisins, et qu’un jour- 
nal fut créé tout exprès pour rendre compte de ses 
moindres actes. Celte feuille quotidienne, dont le 
besoin se faisait généralement sentir, était rédigée 

< par une société de savants, d'industriels, de ju- 

< risQonsulles et même de gens de lettres, avec celle 

< épigraphe, tirée d’un économiste illustre : La 
« richesse est l'opulence d'une nation. Capital 
« social, vingt-cinq millions de millions ; avec inté- 

< rets, primes et dividendes anticipés. Les dix mille 
« premiers souscripteurs recevaient chaque jour > 

< avec le journal, des livres, du cirage, des gra- 

< vures, de la pommade, une côtelette pour leur 

< déjeuner, et une pierre de taille pour se bâtir 
» une maison , peu à peu , sans s’en apercevoir. 

< Le tout sans augmentation de prix. Ce jour- 

< nal perdait nécessairement sur chaque abonné , 

< mais il faisait d’énormes bénéfices sur la quan- 
« tilé. ) 

* Je crois inutile d’ajouter que le buste et le por- 
trait de mon cousin figuraient par la ville à tous les 
étalages de marchands de gravures, de curiosité et 
de bric-à-brac. C’est par là que les renommées com- 
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menccnt dans la lune. C’est souvenl par là qu’elles 
finissent sur la terre. 


IV 

t Cependant mon cousin étudia de plus près l’in- 
téressante population lunesquo. Aux observations 
qu’il avait déjà faites, il put ajouter les suivantes. 
Les Lunatiques avaient généralement les cheveux 
bleu de ciel, les yeux rouges, la prunelle jaune, la 
peau verte, les lèvres violettes et les dents d’un 
beau noir d’ébène. Plus leur teint était vert, leurs 
yeux rouges et leurs dents noires , plus ils se 
croyaient beaux. Une autre condition de la beauté 
selon leurs goûts, c’était d’avoir de longues oreilles 
à la façon de nos baudets, une bouche d’un demi- 
pied, un nez en trompette, et des dents d'une lon- 
gueurà rendre jaloux noséléphanls. Ceux qui étaient 
doués de ces avantages naturels en paraissaient 
extrêmement fiers et se pavanaient avec celle pré- 
tention qui n’est pas moins ridicule chez eux que 
chez nous. La longueur, le poli et le brillant des 
griffes qui ornaient leurs pieds et leurs mains au lieu 
d’ongles, étaient aussi des qualités très-appréciées, 
surtout chez les personnes de distinction. Tout le 
veste de leur individu était couvert d’un manteau, 

r^nx iii. 5 
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dont les plis dessinaient gracieusement la taille, sans 
gêner les mouvements du corps. Ce costume est bien 
préférable au nôtre, qui est si étriqué, si gênant, si 
disgracieux. Leur coiffure offrait le même avantage. 
Ils n’avaient pas de coiffure. Le chapelier est in- 
connu là-haut, et le marchand de casquettes y passe 
pour une chimère. La nature les a pourvus de che- 
veux longs, soyeux, épais, dont ils n’ont pas la sot- 
tise de cacher les boucles onduleuses, sous de dif- 
formes coiffes ou de hideux bonnets de colon. Enfin, 
outre des jambes parfaitement taillées, la nature 
leur a donné des ailes qui se diaprenl au soleil des 
plus brillantes couleurs. Mon cousin les voyait avec 
surprise, tantôt sc promener autour de lui, tantôt 
s’élever dans les airs, la canne à la main, comme 
ces groupes d’oiseaux qui s'en viennent voltiger 
librement au-dessus de la cage où gémit un cama- 
rade captif. Ajoutez, pour comble d’agrément, que 
les lunatiques avaient la tête carrée, le corps carré, 
les jambes carrées, les bras carrés, tout carré. 
Pourquoi pas ? Supprimez l’habitude : en quoi le 
rond sera-t-il préférable au carré? On est générale- 
ment injuste envers le carré. 

< Les animaux de l’endroit n’étonnaient pas 
moins mon cousin. 11 y voyait de petits rhinocéros 
courir à travers tout ce monde, comme les chiens de 
nos contrées ; de jolis petits dromadaires que les 
dames portaient sous le bras en guise de roquets 
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de jolis petits chameaux , pas plus grands que nos 
carlins , qui suivaient leurs maîtres à l’attache ; en- 
fin , des moutons , de véritables moutons , autre va- 
riété de caniches , qui s’en venaient flairer sa cage, 
et lui hélaient contre , comme s’ils eussent voulu le 
mordre. Le mouton paraît être là-haut un animal 
très-hargneux. 

« Quant au reste de la ménagerie , on y remar- 
quait des volières remplies d’énormes chardonnerets, 
d’énormes serins , d’énormes rossignols , d’énormes 
pinsons , d’énormes linoles , tçus oiseaux de proie , 
au bec crochu desquels il n’eût pas fait bon confier 
son doigt. Il y avait surtout un dindon à qui sa taille 
gigantesque , non moins que son air fier et méchant, 
assignait le premier rang parmi ces volatiles. Le 
dindon paraît être le roi de l’empire des airs : c'en 
est le grand aigle, de môme que le canard en est 
l’épervier, et le corbeau le rossignol. 

f La partie occupée par les pluripèdes renfer- 
mait des bœufs aussi petits que nos souris , des sou- 
ris aussi grosses que nos bœufs , des cigales , des 
papillons , des mouches d’une taille colossale et d’un 
caractère excessivement féroce. Le public ne les 
regardait qu’en tremblant. Ces animaux poussaient 
des rugissements affreux, sur tout un hanneton qu’on 
appelait le farouche à cause de son humeur sauvage 
et de ses goûts carnassiers. Il était placé seul au 
fond d’un large trou. Un grand poteau s’élevait au 
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milieu. Le hanneton grimpait contre , et, malgré la 
forte chaîne qui l’y retenait , il semblait toujours 
prêt à s’élancer sur les spectateurs. On n’avait ja- 
mais pu l’apprivoiser. 11 avait fini par manger tous 
ses professeurs de civilisation. Les annales de la mé- 
nagerie contenaient des histoires fort lamentables à 
son sujet. C’était triste à entendre raconter par les 
bonnes qui venaient le voir ! Aussi , comme il arrive 
toujours , c’était le mieux traité de tous les animaux 
présents; c’était le plus à la mode, c’était le plus 
aimé , car c’était le moins aimable. 

« Celui qui habitait la cage voisine de mon cou- 
sin n'avait pas non plus l'humeur philanthropique. 
C’était une puce de quatre pieds de haut sur cinq 
de long. La chair fraîche de mon cousin l’affriandait 
vivement. Elle lit si bien qu’elle força deux des bar- 
reaux qui les séparaient , et que , tout à coup , elle 
se dressa devant lui , toute prêle à l’attaquer. Atten- 
tion ! mon cousin eut heureusement la présence d'es- 
prit de dégainer sa rapière et de se mettre en garde. 
C'était la première fois qu’il avait à lutter de cette 
manière contre des puces. II s’en acquitta parfaite- 
ment. La foule prit un vif plaisir à cet horrible 
duel. Ce fut un magnifique spectacle. Homère n’a 
rien de plus beau en fait de combats singuliers. La 
puce faisait des bonds forfantesques ; elle sautillait 
^ütour.demon cousin, s'élançait à droite , à gauche, 
en avant, en arrière , par eu bas , par en haut , s'ac- 
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crochant quelquefois aux barreaux de la cage , quel' 
quefois lui passant par-dessus la tête , cherchant 
toujours le moment favorable de se jeter sur lui pour 
le dévorer , mais rencontrant toujours la pointe de 
sa mobile épée. Bref et d’une , la puce s’élance une 
dernière fois : mon cousin la frappe ; l’épée glisse 
d’abord sur l’impénétrable écaille de la bête , mais 
mon cousin redouble, et, d’un bras à transpercer 
une porte cochère , il la lui plante enfin jusqu’à la 
garde , dans l’une de ses jointures. La puce tombe 
alors , se débat , et rend le dernier soupir aux grands 
applaudissements des spectateurs. Je recommande 
le fait aux mélodramaturges du Cirque-Olympique. 
C’est un bien beau sujet de pièce animal ! > 

4 


V 

« Or donc , que faisait pendant ce temps l’Acadé- 
mie des sciences? L’Académie des sciences ne faisait 
rien du tout. Elle avait entendu le rapport de son 
rapporteur, et s’était mise à en discuter gravement 
les conclusions. Ces conclusions , comme d’habi- 
tude, ne concluaient d’aucune façon. 

« 11 y eut des orateurs pour. 

< Il y en eut contre. 
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« II y en eut sur. 

« Il y en eut aussi à calé. Ce fut même le plus 
£rund nombre. 

* Quoiqu’ils eussent vu de leurs propres yeux le 
monstre dont il était question, les uns prétendirent 
que ce monstre n’existait pas réellement, parce que 
son existence était contraire à tout ce qu’on avait vu 
jusque alors. 

* Quoiqu’ils ne l’eussent pas vu , les autres pré- 
tendirent , en revanche , qu’il leur suffisait , pour y 
croire , que les premiers n’y crussent pas. 

* Enfin , qu’ils l’eussent vu ou non , les plus mo- 
dérés prétendirent qu’il n’était pas impossible que 
ce fût possible, mais qu’il était possible aussi que 
ce fût impossible; et que , par conséquent , jusqu’à 
ce qu’on eût fait valoir pour ou contre , non pas des 
preuves matérielles , ce qui n’a aucune valeur en 
bonne philosophie, mais un syllogisme, un dilemme, 
un argument péremptoire, ils resteraient sagement 
dans le doute, c’est-à-dire s’abstiendraient de croire, 
sans toutefois ne pas croire. 

« Ces différents orateurs alléguèrent de si élo- 
quentes raisons en faveur de leurs différentes thèses, 
qu’après avoir entendu chacun d’eux , on ne pou- 
vait s’empêcher de penser comme lui , alors même 
qu’il ne pensait d’aucune manière. 

« Il y en eut aussi quelques-uns qui ne prirent 
point part à ces intéressants débats : ils dormirent 
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pendant toute leur durée , et même encore long- 
temps après. . 

« C’est ainsi que les choses se passent ordinaire- 
ment dans les assemblées délibérantes de la lune. 

< Enfin , après plusieurs jours de lumineuses dis- 
cussions, les doctes académiciens s aperçurent qu à 
force de s’expliquer sur le point en litige , ils arri- 
vaient à n’y plus rien comprendre. Ils allèrent aux 
voix, et, chose singulière! ceux qui avaient parlé 
pour votèrent contre , tandis que ceux qui avaient 

parlé contre votèrent pour. 

« Quant à ceux qui s’étaient montrés les plus ar- 
dents , ils ne votèrent d’aucune sorte. 

« Le résultat de tout ce grabuge fut la nomina- 
tion d’une commission d’enquête qui se transporte- 
rait à la ménagerie , vérifierait le fait , déterminerait 
la nature du monstre , et prescrirait le régime le 
plus propre à le maintenir en bonne santé. Car c’est 
encore l’une des manies des Lunatiques , que de 
nommer des commissions à tout propos. Commission 
pout faire ceci ; commission pour voir si la première 
a fait ; commission pour voir si la seconde a vu ce 
qu’a fait la première. Ainsi de suite. C’est par là , 
du reste , que les académiciens eussent dû commen- 
cer ; mais on ne pense jamais à tout , et surtout à 
l’essentiel. 

< Les académiciens qui composaient la commis- 
sion se transportèrent devant la cage où mon cousin 
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Larouline continuait d’avoir une faimvalle d’aulru- 
ehe, malgré les friandises qu’il y grapillail de l’un et 
de l’autre. Ces savants décidèrent que son espèce 
leur était tout à fait inconnue; qu'il était vivipare , 
à moins qu’il ne fût ovipare ; qu'il était vertébré, si 
toutefois il n’était pas non vertébré ; et qu’il était 
carnivore ou herbivore, pourvu cependant qu’il ne 
fût point l’un et l’autre. Ils décidèrent aussi que ses 
babils faisaient partie de son corps , que c’était une 
espèce de peau dont la nature l’avait orné, et que 
l'épée qui lui pendait au côté était un aiguillon dont 
elle l’avait armé , à l’instar des aspics et des guêpes. 
Ils décidèrent, en outre, qu’il était fort méchant , 
puisqu’il s’était défendu contre la puce sauvage qui 
l’avait attaqué. Ils recommandèrent, en conséquence, 
d’avoir pour lui tous les égards qu’on doit aux bêles 
féroces. Quant à sa nourriture, ils jugèrent à pro- 
pos de suspendre toute décision sur ce point secon- 
daire , jusqu’à ce que l’Académie eût décidé s’il 
convenait mieux de garder l’animal vivant, que de le 
disséquer dans l’intérêt de la science, de l’empailler, 
et de suspendre son squelette à la voûte de leur pa - 
lais. Ils se bornèrent à lui faire donner provisoire- 
ment une botte d’orties crues , quelques grosses 
pattes de mouches, et un baquet de vinaigre pour 
boisson. Ils se retirèrent ensuite, fort satisfaits d’eux- 
mêmes et des progrès de la science. » 
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« Mais, assez causé pour le moment, » dit le 
Parisien en promenant ses yeux sur l’auditoire qui 
l’écoulait avec la plus vive curiosité; c voici qu’il 
< est deux heures du malin à la grande horloge du 
« ciel. II est temps de se coucher. Dormez en paix. 
i Qui dort .dîne. Si vous continuez d’èlre bien sa- 
« ges, je vous conterai la suite, et peut-être la fin 
4 finale de la chose. En attendant, bonsoir la eom- 
4 pagnie ! Et surtout ne faites pas de mauvais rêves : 
4 cela trouble la digestion. » 

Le lendemain, la répartition des vivres ayant été 
moins copieuse encore que les fois précédentes, le 
Parisien crut devoir commencer d’autant plutôt sa 
distribution de facéties supplémentaires. L’infati- 
gable narrateur prenait à tâche, comme l’adroite 
sultane des Mille et une Nuits, de renvoyer chaque 
jour au jour suivant la conclusion de ses contes. Il 
reprit ainsi de fort bonne heure : 


VII 

< Comme vous l’avez vu , mon cousin Larou- 
tinc se trouvait dans une fâcheuse alternative : être 
tué ou mourir de faim ; il n'y avait pas de milieu. 
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Heureusement, le roi de ce beau royaume , le ver- 
tueux Brrrrrrr (c’était son glorieux nom), eut envie 
de voir à son tour cette bète curieuse dont on par- 
lait tant, et qui faisait, sous le rapport de l'attention 
publique, une si heureuse concurrence à ses minis- 
tres eux-mêmes. Comme c’est bien le moins que ce 
soient les animaux qui se dérangent en pareil cas , 
mon cousin Larouline fut transporté, avec sa cage, 
dans le palais de ce respectable monarque. C’était 
une grande montagne de cristal de roche qu’on avait 
taillée, creusée, ciselée, et 5 travers les murs trans- 
parents de laquelle on voyait parfaitement , du de- 
hors, tout ce qui se passait au dedans. H en était 
ainsi du domicile de tous les grands fonctionnaires 
de l'État. Ils habitaient des maisons de verre , afin 
que chacun pût les voir en passant dans la rue , et 
s’assurer par soi-même qu’ils ne se permettaient 
aucun tripotage. 

< Or donc, il y avait grande fête au palais ce 
jour-là. Toute la cour avait pris place autour d’un 
superbe festin. Les convives étaient douze mille 
deux cent quarante-trois, car il y a des fonctions de 
toutes sortes à la cour , depuis le titulaire qui n’a 
rien à faire, jusqu’au suppléant qui est chargé de 
l’aider à cela. Il y a des gens qui ne paraissent être 
venus au monde que pour fermer les portes , ouvrir 
les fenêtres , suivre Sa Majesté ou la précéder. 11 y 
en a qui ont pour mission confidentielle de brosser 
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son manteau, ou de nettoyer son tuyau de pipe. Il 
y en a pour tout , sans compter le reste. Ces fonc- 
tions domestiques sont fort recherchées par les fa- 
milles les plus distinguées de la lune. C’est à ce 
point que, lorsqu’on ne peut parvenir à servir Sa 
Majesté elle-même, on se fait un honneur de servir 
ceux qui servent ses serviteurs. Le tout, aux frais 
du peuple , car on assure que cela fait marcher le 
commerce. Le commerce des consciences, c’est 
possible. 

< Quoi qu’il en soit, tous ces gens-là étaient vêtus 
avec un luxe et une richesse que mon cousin prit 
d'abord pour une indigente simplicité. Les Luna- 
riens, par exemple, portaient des épaulettes de fer, 
des décorations de fer et des broderies de fer. Les 
Lunariennes portaient des bracelets de fer, des ba- 
gues de fer et des boucles de fer. De petits cailloux, 
pareils aux simples gravois de nos pays, étaient in- 
crustés dans ces étranges joyaux. Celui qui ornait la 
couronne de Sa Majesté ressemblait, par l’éclat et par 
la grosseur, à ces gros cailloux que nous employons, 
nous autres , au pavage de nos rues. C’est qu’en 
effet les choses n'ont souvent de valeur que par la 
rareté. L’or, l’argent, les pierres précieuses , tout 
ce que nous aimons tant sur notre globe , tout cela 
est si commun dans le leur, qu’on s'en moque 
comme de l’an quarante. Le fer, au contraire, l’a- 
cier, la pierre de taille et les cailloux, dont nous 


Digitized by Google 



— 80 - 


faisons si peu de cas , y sont extrêmement recher- 
chés, en raison même de la difficulté de s’en procu- 
rer. Ainsi va le monde. Leurs monnaies sont par 
conséquent tout le contraire des nôtres. Leurs cen- 
times sont en argent , leurs sous en or , leurs écus 
en plomb, et leurs napoléons en fer. Mon cousin se 
trouva fort embarrassé plus lard , lorsque , ayant 
acheté un mirliton, comme souvenir de son séjour, 
il dut consacrer à cette emplette les trois mille 
francs de recette qu’il avait emportés du Champ- 
de-Mars à Paris, et qui ne valaient pas plus de trois 
mille liards. Il trouva que le mirliton lui revenait 
un peu cher. Mais n’anticipons pas sur les événe- 
ments. 

* Les liquides offraient là-haut les mêmes diffé- 
rences de valeur, relativement à ceux que nous 
avons l’avantage de posséder ici-bas. Dans un pays 
tel que la lune , où les rivières , les ruisseaux , les 
lacs et les fontaines sont de limonade, d’orgeat, 
d’orangeade, de rhum, d’absinthe et autres jus 
divers; où même quand il pleut, c’est du vin pre- 
mière qualité qu’il pleut, on conçoit que ce ne sont 
pas là les boissons les plus recherchées , et que 
l’eau pure doit faire le charme et les délices des 
indigènes. C’est ce qui arrive. L’eau y coûte fort cher. 
Il y a des cabarets où l’on ne vend que de l’eau. Il 
y a même des fabriques clandestines où il s’en con- 
fectionne de la fausse, comme chez nous du faux 
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bordeaux , du faux bourgogne , du faux cham- 
pagne. 

« Inutile de vous dire que Sa Majesté ne buvait 
que de i'eau, ainsi que tous les courtisans. Si dans 
de pareilles places il n’y avait pas môme de l’eau à 
boire, ce ne serait vraiment pas la peine de s’en 
mêler. Leur table était magnifiquement servie, mais 
en comestibles d’une espèce fott saugrenue. On y 
remarquait , en fait de viande de boucherie : des 
gigots de rats, des côtelettes d’écureuil et des filets 
de belette ; en fait de volaille : des mouches au riz, 
des guêpes truffées , des cousins à la tarlare , des 
papillons en fricassées , et un gros et gras frelon à 
la broche ; en fait de gibier : de petites demoiselles 
bardées de lard, des abeilles faisandées, des cri- 
cris en gibelotte , et des civets de cigale ; en fait de 
charcuterie : un joli petit ours de lait rôti ; en fait 
de légumes : des orties en guise d’épinards, des 
éloupes au beurre, de l’écorce d’arbre à la sauce 
blanche , des carottes de tabac en façon d’asperges, 
des glands en manière de haricots, et aussi de petits, 
petits, petits peupliers en,salade ; enfin , en fait de 
poissons : un plat de petits crocodiles frils, de petits 
requins à l’huile et au vinaigre , et une matelolle 
de petites baleines, pas plus grosses que nos carpes. 
Le dessert répondait dignement au menu du festin. 
11 y avait , par exemple , une noix de dix pieds de 
circonférence , et une noisette qu'il fallut briser à 
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grand» coups de massue tant elle était grosse et 
dure. 

< Après le dessert , la compagnie se répandit 
dans les riches salons du palais. Les uns burent une 
lasse d’émétique au lieu de café; les autres parièrent 
au loto de petites croquignoles à se donner sur le 
nez ; ceux-ci se mirent à voler des contredanses , 
des valses et des galops; ceux-là jouèrent de divers 
instruments , d’une forme inconnue à mon cousin , 
et d'une sonorité qui lui parut avoir beaucoup d'ana- 
logie avec celle des portes cochères et des musiques 
imitatives de notre pays. Une circonstance qui ne 
put échapper à l’esprit observateur de mon cousin, 
c’est que les hommes étaient généralement sensés , 
érudits, raisonnables et francs. Ils s'abstenaient de 
tout mensonge dans leurs relations privées. Ils ne 
se permettaient pas la moindre fadaise dans leurs 
entretiens , qui roulaient sur la littérature , les arts, 
les théâtres, les sciences , la morale, bien plus que 
sur la chasse , les moulons courants , les sauterelles 
pur-sang et les fonds publics. Les femmes, de leur 
côté, étaient modestes, tpcilurnes, point coquettes, 
pas du tout acariâtres , et n’avaient jamais pratiqué 
l’attaque de nerfs. 

« Tout ce beau monde s’amusa ainsi pour le bon- 
heur du peuple. > 
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VIII 


< Ce fut durant cette fête que le vénérable mo- 
narque s’approcha de la cage où gémissait mon 
pauvre cousin. Sa Majesté parut prendre beaucoup 
de plaisir à examiner ce phénomène vivant. Les 
courtisans s’extasièrent alors à qui mieux mieux. 

t II n’y avait pas fort longtemps que le royaume 
jouissait de ce potentat. Les Lunatiques sont des 
peuples extrêmement volages , qui changeaient au- 
trefois de souverains comme nous changeons de 
bonnet de nuit. Ce n’était pas trop d’une douzaine 
chaque année pour leur consommation. Mais ayant 
remarqué , dans la suite des siècles , que les qua- 
lités du cœur et les facultés de l’esprit sont choses 
que l’on peut contester à tort ou à raison , et que 
les partis ne sont jamais d’accord sur le mérite des 
chefs qui leur déplaisent, ils imaginèrent un excel- 
lent moyen de mettre obstacle à toutes les contesta- 
tions de ce genre. Ce fut au poids seul qu’ils élurent 
leurs monarques. Les candidats à la couronne vide 
sont pesés équitablement dans la même balance , 
comme des jockeys qui vont entrer en lice. Celui 
qui fait pencher le plateau de son côté , ne fût-ce 
que d’une ligne, celui-là est proclamé Auguste. 
D’où le proverbe dont on sc sert à l’égard des princes 
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de génie , lorsqu’on dit qu’ils pèsent d'un grand 
poids dans la balance du monde. L'impétrant reçoit 
aussitôt des grands fonctionnaires de l'État leur ser- 
ment de fidélité éternelle jusqu’à nouvel ordre. Pas 
moyen de crier contre un pareil choix, et, pourvu 
que Sa Majesté ait soin de ne pas se laisser maigrir 
de patriotisme , il est impossible de lui contester 
son droit : c’est de la légitimité mathématique. 

< Ce mode de suffrage unanime a eu d’heureuses 
conséquences pour l’ordre et la stabilité de l’empire 
lunesque ; mais, hélas ! l’esprit de concorde ne s’en 
trouve guère mieux. Deux partis principaux divi- 
saient alors la nation ; celui-ci voulait que le roi 
régnât , mais ne gouvernât pas; celui-là voulait au 
contraire qu’il lit les deux besognes à la fois. Il y 
en avait un troisième qui eût voulu que les rois ne 
fissent ni l’un ni l’autre ; mais je n’en parle que pour 
mémoire. Quant aux deux premiers , je ne sais trop 
si vous apercevez clairement la distinction qui les 
séparait. C'est extrêmement subtil ! Où fixer la limite 
précise entre le règne et le gouvernement ? Quand le 
roi boit , quand il mange , dort , danse, éternue, se 
promène , se mouche, règne- l-il? gouverne-l-il? Et 
même , quand il ne fait rien , que fait-il? Voilà le 
hic! t Supposons, disaient les premiers, suppo- 
« sons qu’un roi ait des moyens (cela s’est vu), 
< pourquoi ne les appliquerait-il pas à l’avantage du 
t pays? Et au surplus, qu’importe, puisqu’il ne 
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< peut rien faire sans des minisires , el que ses ini- 
« nislres sont responsables? La cause de lous les 

< maux qui ont affligé les peuples depuis l’inven- 
* lion des gouvernements, répondaient les seconds, 
i c’est que les rois ont gouverné , c’est-à-dire fait 
« eux-mêmes , au lieu de régner seulement , c’est- 
« à-dire de laisser faire les autres. Les rois ne 
c doivent rien faire : c’est ce qu’ils peuvent faire de 
» mieux. » Ainsi disputaient les Lunatiques. On ap- 
pelait cela être séparé par un abîme. Si j’y com- 
prends quelque chose, je. veux être Lavenette! » 

« — Plaît-il? » interrompit ce dernier. 

« — Bref , continua le Parisien , cela faisait jaser 
tout le monde, et c’était l’essentiel. Les Lunatiques 
sont des particuliers qui , en fait de questions poli- 
tiques, s’amusent volontiers à la bagatelle de la 
porte. Chacun son goût ! 

t Or donc, le potentat qui régnait depuis huit 
jours seulement ne pesait guère moins de quatorze 
quintaux : c'était un des plus gros princes qu’eût 
possédés la lune. Excellente personne du reste , et 
pas fière de tout. Comme c’était un de ceux qui 
gouvernaient en même temps qu’ils régnaient, il 
lui arriva de tirer lui-même sa tabatière , sans l’as- 
sistance d’aucun ministre , et de renifler la poudre 
noire qu’elle contenait, afin d’éclaircir ses idées 
que la vue de mon cousin avait parfaitement em- 
brouillées. Celui-ci , dont le nez jeûnait de tabac 
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depuis longtemps , osa tendre la main à travers les 
barreaux , et pria Sa Majesté, de lui octroyer une 
prise. Sa Majesté daigna le faire, avec cette grâce 
touchante qui ne pouvait l’abandonner , et qui dou- 
blait toujours le prix de ses bienfaits. Malheureu- 
sement, ce n’était pas du tabac. Sa Majesté pri- 
sait du poivre , ainsi que ses sujets. Le sien était 
même un peu plus fort que le leur , et celle cir- 
constance faisait beaucoup crier contre ses tendances 
aristocratiques. 

< Mon cousin éternua. 

« — Qui es-tu donc , loi qui prises, toi qui 
% éternues? » lui demanda Sa Majesté stupéfaite. 

< — C’est un bête féroce, > se hâta de répondre 
l’académicien qui avait accompagné mon cousin pour 
en faire la démonstration à l’honorable compagnie. 

* On ne sait pas encore à quelle 'espèce il appar- 
« lient , mais c’est ce que l’Académie des sciences 
t s’occupe de décider en ce moment. 

< — Cela n’est pas! » interrompit énergiquement 
mon cousin , que l’ennui , la faim , le poivre et 
l’amour-propre avaient enfin poussé à bout. * Bete 

< féroce vous-même î Je ne suis point un animal ; 

« je suis un être intelligent , un homme , un habi- 

< tant de la terre , qui me suis égaré jusqu’ici dans 
« une de mes petites promenades ; voilà tout ! 

- « — Un habitant de la Terre? » s’écria dédai- 

< gneuscmenl l’académicien ; < allons donc ! c est 
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< impossible ! La terre n’est point habitée. L’Aca- 
« démie des sciences l’a décidé irrévocablement. 

« — Je ne suis pas de l’avis de l’Académie, » re- 
prit le roi. < Cet animal paraît être fort bien pen- 
« sant; il n’a pas l’air féroce; il a presque autant 
« d’intelligence que mes conseillers d’État; il parle, 
« il est drôle à voir ; je l’attache à ma cour en rem- 
« placement de mon singe, qui vient de mourir 
t d’homœopalhie. Sa présence contribuera peut- 
« être à me distraire des noirs soucis du trône. > 

« Les courtisans partagèrent l’avis de Sa Majesté 
et mon cousin fut tiré de sa cage. Quant à l’acadé- 
micien, en récompense de l’immense service qu’il 
avait rendu à l’Étal, il reçut immédiatement la per- 
mission de ne plus porter aucune décoration, ce qui 
passe dans la lune pour une éminente faveur, en 
raison du grand nombre des décorations qui courent 
les rues. Dans un pays où tout le monde a reçu une 
marque de distinction, la véritable distinction, c’est 
de n’étre plus distingué du tout. 

i L’académicien se rendit ensuite à l’Académie 
où l’on n’en persista pas moins à penser tout bas que 
mon cousin était une bête féroce ; car c’était écrit 
«ur les procès-verbaux. > 
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IX 

« Or donc, depuis ce moment, mon cousin végéta 
en toute liberté dans le palais royal. 11 avait môme 
la satisfaction de se voir présenter les armes par les 
factionnaires du château, comme à la hèle favorite 
du roi. Ce fut un emploi qui lui fit bien des envieux. 
Le monarque l'aimait chaque jour davantage. Mon 
cousin lui parlait de notre globe, lui racontait nos 
usages, nos idées, nos préjugés, nos divisions, nos 
plaisirs, nos arts, notre littérature, nos sciences, etc. 
Cela faisait beaucoup rire Sa Majesté. Les courtisans 
riaient de la voir rire, elle peuple riait de voir rire 
les courtisans : tant il est vrai que, là-haut comme 
ici-bas, il suffit qu'une chose soit inconnue pour que 
le vulgaire la trouve ridicule. L’espèce des Laroutine 
est partout fort nombreuse. 

« Les excursions que mon cousin fil par la ville 
le mirent à même d’étudier plus avant encore la civi- 
lisation de notre planète. La ville de Krrrrrrrslvl- 
mfbchqdngzx est certainement l’une des plus ma- 
gnifiques cités de l’univers. Elle a cent lieues de 
circonférence, car chaque édifice n’a qu’un étage. 
Les Lunatiques trouvent qu’il serait stupide de s’em- 
piler les uns sur les autres comme des bûches de bois 
dans un chantier. Les maisons sont spacieuses, par- 
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faitement aérées et d’une excessivo propreté. Elles 
sont construites en porcelaine, en porphyre, en 
marbre diapré, et même en pierres précieuses de 
différentes sortes. Les balcons, les serrures, les 
gonds, les marteaux et les toits sont en or. Tout 
cela produit au soleil le plus éblouissant coup d'oeil. 
On croit voir une immense escarboucle qui étincelle 
de mille couleurs. 

< Les rues sont droites et larges ; elles sont gar- 
nies, pour les piétons, de trottoirs en nacre de perle, 
aussi larges que la chaussée, pavée de rubis, qui est 
réservée aux voilures et aux cavaliers. Elles sont 
ornées à chaque pas de bornes-fontaines d’où s’échap- * 
pent naturellement des flots de cassis , de ratafia , 
d’eau-de-vie, de punch, de rhum et d’huile de rose. 
Elles sont éclairées la nuit par de gros vers luisants, 
placés dans des lanternes d'or de distance en dis- 
tance, et qui jettent bien plus d’éclat que nos téné- 
breux réverbères. Le ver luisant est le seul éclairage 
que l’on connaisse dans la lune. C'est pareillement 
de vers luisants qu’on se sert dans l’intérieur des 
maisons, au lieu de nos huiles, de nos bougies et de 
nos suifs. 

i Enfin, les boutiques sont élégantes comme les 
nôtres, avec celle difïérence que le dehors n’en vaut 
pas cent fois plus que le dedans. 

« Les librairies ont surtout cela de remarquable, 
que ce n’est pas du papier blanc qu'on y vend sous 
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prétexte de livres. Les livres lunatiques sont rem- 
plis de matières, et n'ont de marge que le strict 
nécessaire. 

< Une autre particularité qui distingue toutes ces 
boutiques, c’est que les marchands ne surfont ja- 
mais d’un centime, et se contentent de cent pour 
cent de bénéfice. 

« Tout cela étonna beaucoup mon cousin. 

« Pour comble d’agrément et de salubrité, chaque 
quartier de la ville est ornéd’une promenade entourée 
de grilles d’or, avec des fleurs, de la verdure et des 
fontaines de jus divers, où chaque voisin est toujours 
sûr de trouver du bon air, du frais, de l'ombre, et 
un verre de coco gratis. Elles sont plantées de choux 
séculaires, d’allées de betteraves et de bosquets de 
chardons. L’immense feuillage de ces végétaux, qui 
sont les plus grands arbres du pays, produit un effet 
imposant dont le parc même de Versailles ne pour- 
rait vous donner l’idée. Ces promenades, vraiment 
publiques, ne sont jamais fermées au public, comme 
le sont si souvent les nôtres, qui n’ont guère de pu- 
blic que leurs dépenses d’entretien. 

< La population de cette cité semblait à mon 
cousin comme une ruche d’abeilles. Tout s’y mou- 
vait avec ordre , avec activité. Point de flâneurs , 
point de vagabonds, point de mendiants. Tout y res- 
pirait le travail, l’aisance, le contentement, la fra- 
ternité. Les passants évitaient de se coudoyer, se 
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rendaient avec empressement tous les petits services 
qu’exigeait la circonstance, et, chose admirable î on 
n’entendait pas une seule dispute, on ne voyait pas 
une seule batterie. 

< Ce qui édifia surtout mon cousin, ce fut la po- 
litesse avec laquelle cavaliers et cochers conduisaient 
leurs sauterelles. Des lois très-sévères répriment là- 
haut ces lâches et atroces brutalités dont tant de 
butors se rendent coupables ici-bas envers les ani- 
maux. Ces brutalités sont toujours l’indice d’un 
mauvais cœur. Quand on est barbare avec les bêtes, 
on est bien près de l’être avec les hommes. 

< Mon cousin aperçut aussi dans les airs des fia- 
cres, des coucous, des diligences, des malles-postes, 
des omnibus , que traînaient de grosses fourmis ai- 
lées. Les fiacres marchaient avec une incroyable 
vitesse. Les coucous étaient propres. Les diligences 
ne versaient pas. Les malles-postes n’ccrasaient per- 
sonne. Les omnibus étaient vastes, commodes, et 
n’avaient point de strapontains. On pouvait y tenir 
quinze cents personnes à l’aise. 11 y avait, dans 
l’intérieur, des salles de billard , des restaurants , 
des cafés, des salons de lecture. Enfin, on y voyait 
d’autres omnibus, de petite dimension, pour con- 
duire chaque voyageur, depuis l’entrée jusqu’à la 
place qu’il avait choisie. C'était fort agréable. > 
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X 


« Les monuments publics de celte incomparable 
capitale excitèrent non moins vivement la stupéfac- 
tion de Laroulinc. Les palais de fées sont moins 
grands, moins somptueux. Nous avons vu que celui 
de l'auguste ami de Larouline avait été taillé d'un 
seul bloc de cristal. La banque habitait un diamant, 
la prison pour dettes une topaze, la chambre des 
pairs une émeraude, l’hospice des incurables un 
rubis, la justice une turquoise, la morgue une perle ; 
ainsi des autres. 

« Un superbe fleuve de curaçao serpentait à tra- 
vers la ville, sur un lit de dragées , de pistaches et 
de pralines. Une multitude d’élégantes chaloupes en 
biscotte, en nougat, en écorce de citrons confits ou 
d’oranges glacées, sillonnaient gracieusement ses 
ondes succulentes, avec des mâts en sucre d’orge , 
des rames en pain d’épices, et des voiles en oublies. 
Ce genre de navigation valait un peu mieux que la 
carcasse où nous flânons en ce moment. Qu’en 
pensez-vous , les amis ? 

< — Ah! certes oui! » répondit Lavenetle. * En 
« fait de villes flouantes , je me serais assez bien 
« accommodé de celle-là. > 

* — Il y avait , en outre , » continua le Parisien, 
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< une foule de ponts qui traversaient superbement 
le fleuve , et jetaient d’une rive à l'autre leurs ar- 
ches de sucre candi , de craquelin et de gâteau de 
Savoie. Quant aux quais de chaque côté , ils étaient 
simplement bâtis en chocolat , et pavés de pastilles 
à la rose. 

« C’était aussi en caramel qu’était construit l’im- 
mense Panthéon que la Lune reconnaissante avait 
dédié à ses grands hommes. On y voyait déjà de nom- 
breux locataires , et jamais les vivants n’avaient 
songé à donner congé aux morts, sous prétexte 
d’opinions politiques. 

c Les autres monuments n’étaient pas moins re- 
marquables par leur destination , quoique moins sa- 
voureux de leur nature. Outre les palais qu'habi- 
taient les ministres, tant qu’ils étaient ministres, il y 
avait un hospice pour recueillir leur noble infortune 
quand ils avaient cessé de l’être. Car presque tous , 
exclusivement occupés des affaires de la lune, et 
sacrifiant leurs intérêts privés à l’intérêt public , ne 
sortaient du ministère que ruinés de fond en com- 
ble. 

i II y avait aussi des caisses publiques où l’ar- 
tisan pouvait déposer ses petites économies , au lieu 
de les boire , de les manger , de les danser. Mais , 
avant de fonder ces dépôts, on avait assuré le tra- 
vail qui les alimente. On ne rencontrait pas là-haut 
de ces docteurs en économie politique , pour dire 
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aux malheureux , du haut de quarante sinécures : 

< Vous n’avez pas le sou ? Eh bien ! mettez cela à 
« la caisse d’épargne. Vous l’y retrouverez pour 

< vos vieux jours. » 

« Il y avait, par conséquent, de grands ateliers 
publics où tout homme de bonne volonté qui n’avait 
pas d’ouvrage était assuré de trouver de la besogne 
et des vivres. Tout le monde ayant le droit de s’y 
faire admettre , les vagabonds et les fainéants étaient 
punis avec une juste sévérité. 

< Il y avait aussi des maisons de refuge où tout 
Lulanique indigent, que l’âge ou une précoce infir- 
mité réduisait au repos , avait la faculté d’être admis 
et convenablement choyé , après une vie honnête et 
laborieuse. 

< Bref, il n'y avait pas de philanthropes dans la 
lune , ce qui était extrêmement économique pour 
les indigents. 

« Il y avait aussi de fort belles casernes , mais 
peu nombreuses. Le courage militaire était honoré, 
mais non au préjudice du courage civil. Le traîneur 
de sabre n’avait pas conquis l'ordre social , et la 
moitié du pays n’était pas occupée à garder l’autre. 

« Il y avait aussi des asiles pour les animaux , 
c’est-à-dire des haras où on élevait des sauterelles 
pur-sang, afin d’améliorer la race de ces nobles 
bêtes. Mon cousin assista à plusieurs courses qui 
eurent lieu sur la plus belle place publique de la ca- 
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pitale, et où il vil telle jeune sauterelle qui , en deux 
ou trois séances , avait gagné , à la vitesse du jarret, 
plus de fortune que tel pauvre diable en soixante 
années de veilles et de labeurs. Mais du moins on 
ne s'occupait pas exclusivement , dans ces haras , 
d’améliorer les sauterelles de luxe , pour l’agrément 
des dandys de la Lune ; on s’y occupait bien plus 
sérieusement des races vraiment utiles, des saute- 
relles de trait , de charroi et de labour. 

« Et puis , c 'était encore une justice à rendre aux 
Lunatiques , qu'ils faisaient de bien plus grands sa- 
crifices pour l’éducation des hommes que pour celle 
des bêles. Des écoles gratuites de toutes sortes étaient 
ouvertes dans chaque quartier. La morale religieuse 
et la morale philosophique y formaient, comme chez 
nous , la hase fondamentale de l’éducation. On y 
enseignait l’essentiel d’abord , le superflu ensuite. 
Aussi n’en sortait-il pas de ces demi , de ces quarts 
d’instruction qui font plus lard la désolation ou la 
risée de leurs contemporains , en qualité de rapins , 
de croquenoles , d’écrivailleurs , de poétereaux , de 
grands hommes étouffés , d'intelligences étiolées , 
de génies incompris , d’aiglons manquant d'air , et 
autres facéties. Le temps des récréations se passait 
en exercices gymnastiques , comme cela commence 
à se pratiquer ici-bas, ce qui vaut mieux que la bille 
et la toupie. Mon cousin Larouline pensa naturelle- 
ment le contraire. 
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« Il visita ensuite une fonled'aulres établissements, 
véritablement publics : des bibliothèques qui étaient 
toujours ouvertes , et des cours qui n’étaient jamais 
fermés. 

« Il vit des musées où l’on n’admettait que des 
chefs-d’œuvre , des prisons sans inspecteurs , où l’oi? 
n’était retenu que pour de graves et réels motifs ; 
des bourses où personne n'agiotait, et des éco!es 
de droit qui faisaient le plus grand tort aux estami- 
nets et aux guinguettes d’alentour. 

< Il vit des théâtres où l'on chantait parfaitement 
juste , où l’on représentait des drames et des tragé- 
dies dans lesquelles la nature était peinte avec dé- 
licatesse sans doute , mais avec vérité; où l’on jouait 
des vaudevilles sensés ; où , sous prétexte que ce 
sont d’inimitables chefs-d’œuvre recommandés â 
l'imitation , on ne jouait pas de belles mais antiques 
comédies, pour corriger les travers des Lunatiques 
d'alors, en leur peignant les travers des Lunatiques 
d’il y avait deux siècles ; où enfin l’on ne jouait de 
mélodrames sous aucun prétexte. 

« Il vil des tribunaux où la justice se rendait d'une 
manière extrêmement prompte, lies causes s’instrui- 
saient, se plaidaient et se jugeaient dans les vingt- 
quatre heures , presque sans frais , sans loi aucune, 
et d'après les lumières de la seule raison. Le jury 
était appliqué aux affaires civiles de même qu’aux 
affaires criminelles , par la raison que celui qui dé- 
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cille de la vie et de l'honneur de son semblable, peut 
bien décider de sa fortune. Les avoués et les huis- 
siers étaient par conséquent en très-petit nombre. 
Les avocats plaidaient gratis en faveur de la veuve 
eide l'orphelin , et ils eussent rougi de louer chère- 
ment leur éloquence à quelque riche (ilou. Ils étaient 
d'ailleurs d’une taciturnité exemplaire : on était 
obligé, pour ainsi dire, de leur arracher chaque 
parole de la bouche. 

* Quant aux juges , ils étaient incorruptibles au 
public, sourds au pouvoir, cl ne dormaient jamais 
à l’audience. 

« Les plaideurs, de leur côté , étaient toujours 
charmés de la décision de leurs juges. 

< Enfin, jamais de ces grandes causes dont les 
débats révèlent de si funestes, de si incurables pas- 
sions au fond de la société; jamais de poursuites pour 
vol, pour incendie, pour faux, pour assassinat, 
pour mine de houille fantastique , etc. La plupart 
des procès étaient intentés par des débiteurs à leurs 
créanciers, afin de contraindre ces derniers à se lais- 
ser payer des sommes qui leur étaient dues. 

< J'oubliais de dire que , dans les hôpitaux qu’il 
visita , mon cousin ne rencontra partout que des 
allopathes qui n’avaient pas d’autre système que de 
guérir leurs malades. 

< Tel était, en résumé, le spectacle inouï que 
présentait aux regards éblouis de Laroutine la su- 
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perbe cité de Krrrrrrrstvlmbchqdngzx. Laroutine cir- 
culait parmi tant de merveilles » l’air hagard , la 
démarche incertaine , plus effaré qu’un caniche , 
égaré en foire , qui cherche vainement à retrouver 
sa route. 11 lui arrivait de temps en temps de lever 
les yeux du côté de la terre , lorsqu’elle brillait sur 
son nouveau ciel. 11 la contemplait alors avec envie , 
soupirait, aspirait vers elle; puis rabaissant triste- 
ment ses prunelles sur la lune , il les promenait de 
nouveau sur les étrangetés qui l’entouraient, et sou- 
riait avec dédain , avec pitié, comme un auteur dra- 
matique au succès d’un de scs confrères. » 


XI 

t Or donc , la nouvelle qu’un animal était tombé 
de la terre s’était promptement répandue parmi les 
peuples de la lune. Les nouvelles vont très-vite chez 
eux , quoiqu’ils aient l’avantage de ne pas connaître 
le télégraphe. Celle-là fut cause qu’on vint de tous 
les coins de la planète pour voir l’être informe qui 
faisait l’ornement de Krrrrrrrstvlmfbchqdngzx. Une 
telle affluence augmenta la splendeur de celte su- 
perbe capitale. Le roi d’un empire voisin en eut la 
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jaunisse , à force de jalousie. Les empires sont ex- 
cessivement multipliés dans la lune. Il y en a de 
beaucoup trop grands, mais il y en a de beaucoup 
trop petits : on peut en faire le tour en vingt-cinq 
minutes. Ce prince se nommait Crrrrrrr 1 er . La mon- 
tagne de diamant sur la cime de laquelle était des- 
cendu le ballon de mon cousin se trouvait sur les 
confins de deux empires. Toute la moitié nord ap- 
partenait à l'un, et toute la moitié sud à l'autre. Le 
ballon s'était posé sur la ligne de démarcation. L'am- 
bitieux Crrrrrrr profita habilement de cette circon- 
stance pour prétendre que c'était à lui , et non pas 
au vertueux Brrrrrrr , qu’appartenaient le ballon et 
l’animal. Le vertueux Brrrrrrr soutint le contraire. 
Cette contestation mil en émoi toute la diplomatie 
lunaire. On ne vit plus que courriers ventre à terre 
sur les grandes roules. Plus de dix barriques d’en- 
cre et de cinquante rames de papier, plus de dix 
mille brasses de ficelle et de vingt-cinq quintaux de 
cire à cacheter furent employés en protocoles. Qua- 
rante-trois sauterelles furent éreintées dans ce trans- 
port, vingt-six postillons y gagnèrent des pleurésies, 
et douze diplomates y contractèrent des fièvres cé- 
rébrales. Plusieurs en moururent de vieillesse. 

« Ët cependant la question n'avançait pas d'une 
ligne. 

< Un troisième monarque, l'astucieux Qssssssss, 
offrit alors aux deux prétendants son amicale mé- 


Digitized by Google 



— 100 - 

dialiou. Mais, comme il arrive toujours, le média- 
leur, qui avait intérêt à diviser scs confrères, les 
réconcilia si parfaitement, que la querelle fut plus 
envenimée que jamais. Il leur proposa sournoise- 
ment de partager le différend, c’est-à-dire de cou- 
per en deux parts le ballon et l'homme, et d’en 
prendre chacun la moitié. Chacun d’eux, voulant 
laisser à d’autres la responsabilité d’une si grave 
mesure, s’entoura de toutes les lumières officielles 
de son gouvernement. La situation devenait fort 
dramatique pour mon cousin. Heureusement, les 
conseillers que les deux potentats avaient consultés 
donnèreut à chacun d’eux le conseil de ne pas sui- 
vre d’autre conseil que le sien propre. Et alors, 
comme beaucoup de monarques lunatiques ont 
pour la guerre le même penchant que leurs sujets 
pour une partie de loto, la proposition de l’astucieux 
Qssssssss fut rejetée, ainsi qu’il le prévoyait, et la 
guerre définitivement résolue. On s’en prévint de 
part cl d’autre avec toute l’aménité que les peuples 
civilisés ont coutume de mettre à se donner de 
mauvais coups. > 


XII 

< Il y avait longtemps, du reste, qu’on se dis- 
posait pour un tel événement. Les négociations 
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diplomatiques ne sont guère, dans la Lune, qu’un 
moyen de se tromper mutuellement sur ses véri- 
tables intentions, et de profiler, s’il est possible, 
de la bonne foi de son adversaire, pour faire se- 
crètement contre lui de plus formidables prépa- 
ratifs. 

< Or donc, comme la conscription était abolie 
dans les Étals de ces deux paternels souverains, 
ceux de leurs sujets qui avaient atteint l’àge requis 
tirèrent au sort dans le bonnet de nuit des maires, 
ce qui n’était pas autre chose que la conscription. 
On empiéta même un peu, sans en avoir l'air, sur 
les classes plus ou moins âgées. On organisa celles- 
ci en élèves militaires qu’on fil entrer à l’école par 
une porte, et qu’on en fit sortir immédiatement par 
l’autre. On organisa celles-là en milices sédentaires 
qu’on transporta aussitôt aux quatre coins du 
royaume. On les dressa toutes au maniement des 
armes, et, quand elles surent passablement distin- 
guer leur main droite de leur main gauche, ou entra 
décidément en campagne. On n’avait oublié qu'une 
chose, c’était de se pourvoir de vivres. Chacun des 
deux belligérants comptait sans doute sur le peu- 
ple de l’autre pour lui demander à boire et à 
' manger. 

c Le motif de cette guerre peut vous sembler 
puéril, mais, en pareille cirsconstance, c’est déjà 
beaucoup qu’un motif, si médiocre qu’il puisse être. 

TOM* 111. 7 
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Sauf le cas assez rare où les peuples se battent pour 
des intérêts vraiment nationaux, on n’y cherche 
pas tant de façons dans la lune, où, la plupart du 
temps, les gouvernements se tirent des coups de 
canon sans aucune espèce de prétexte. 

« Les troupes des deux puissances lunaires n’a- 
vaient donc pas la moindre idée de la cause qui 
armait leurs bras, mais elles n'en étaient pas moins 
remplies de dévouement, parce que tel était l’ordre 
du jour. 

« Et puis la guerre, cela flatte toujours : c’est 
du bruit, du mouvement, des taloches à donner, 
des décorations à prendre, de l’avancement à rece- 
voir ; c’est fort agréable. 

< Ajoutez que chaque soldat touchait un sou par 
jour, et qu’on ne peut guère se dispenser d’avoir de 
l’enthousiasme à ce prix. 

* Ajoutez encore que chaque puissance avait 
inspiré aux siens des préventions extrêmement 
défavorables aux autres. 

« Ceux-ci avaient été persuadés que ceux-là ne 
les attaquaient que pour les prendre et les manger 
à la sauce verte. 

« Il en était de même de ceux-là au Yis-à-vis de 
ceux-ci. 

« Ajoutez enfin que les versificateurs et les 
musiciens des deux pays avaient composé des chan- 
sons guerrières dont la poésie déclamatoire et la 
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mélodie criarde étaient bien propres à surexciter le 
courage, et par conséquent à tenir lieu de bonnes 
raisons. 

< Le fait est que les deux nations étaient toutes 
deux fort en colère, sans savoir pourquoi. 

« Leurs armées s’avancèrent donc l’une contre 
l’autre jusqu'à la frontière commune, animées de la 
plus héroïque ardeur, et fort impatientes d’en venir 
aux mains. 

« Celle de l’ambitieux Crrrrrrr était commandée 
en chef par un général à qui Sa Majesté avait confié 
ces importantes fonctions, parce qu’il était le meil- 
leur joueur aux dominos de toute la cour. 

< Celle du vertueux Brrrrrrr avait pour géné- 
ralissime un inconnu qui avait été vivement appuyé 
par le cousin de la tante de l’oncle de la mère de 
la sœur de l’ami du frère de la femme de chambre 
de la reine. 

c Les secrétaires de ces deux grands capitaines 
rédigèrent des proclamations superbes qui furent 
lues aux soldats, et qui portèrent l'enthousiasme à 
son comble. 

« Il était dit dans l’une, « que l’univers avait les 
yeuxsur eux; qu’ils étaient invincibles; qu’ils avaient 
le bon droit de leur côté ; que le Dieu des armées 
marchait avec eux ; que la patrie éplorée les con- 
templait avec espoir ; qu’ils se montreraient dignes 
de leurs ancêtres ; que leur nation était la première 
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du inonde; que celle qu'ils allaient combattre était 
une pas grand’chose ; qu’il s’agissait de défendre leur 
indépendance, leurs pommes delune, leurs femmes, 
leurs récoltes, leur enfants, leurs bestiaux menacés; 
que, s’ils succombaient, on les mettrait en vaude- 
villes et en mimodrames ; qu’il serait parlé d’eux 
un jour dans les chaumières; qu’on montrerait 
comme une relique, à la postérité la plus reculée, la 
chaise où ils se seraient assis ; que si, au contraire, 
ils remportaient la victoire, ils seraient couronnés 
par la Gloire dans le temple de Mémoire ; que le 
gouvernement leur donnerait , après la paix, une 
foule de libertés ; et que d’ailleurs, vive le roi ! 
tant pis! 

« Il était dit dans l’autre, < qu’une foule de liber- 
tés leur seraient données après la paix, par le gou- 
vernement ; que s'ils remportaient la victoire, ils 
seraient couronnés par la Gloire dans le temple de 
Mémoire ; que si, au contraire, ils succombaient, la 
chaise où ils se seraient assis serait montrée comme 
une relique à la postérité la plus reculée ; que, dans 
les chaumières, il serait parlé d’eux un jour ; qu’on 
les mettrait en vaudevilles et en mimodrames ; que 
c’étaient leurs bestiaux, leurs enfants, leurs femmes, 
leurs pommes de lune qu’il s’agissait de défendre ; 
que la nation ennemie était une pas grand’chose , 
tandis que la leur était la première du monde ; 
qu’ils se montreraient dignes de leurs ancêtres ; que 
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la patrie éplorée les contemplait avec espoir ; que le 
Dieu des armées marchait avec eux; qu’ils avaient 
le bon droit de leur côté ; qu’ils étaient d’invincibles 
guerriers tout couverts de lauriers ; qu’enfin l’uni- 
vers avait les yeux sur eux, et que, d’ailleurs, vive 
le roi ! tant pis ! 

* Comment résister à l’entraînement de telles 
allocutions, accompagnées de tambours et de cla- 
rinettes ! 

< Il est oiseux de dire que mon Laroutine avait 
suivi à l'armée son auguste possesseur. La conver- 
sation de mon cousin était devenue indispensable à 
ce vertueux et lymphatique monarque. Son trop de 
bonheur l’avait rendu malheureux ; il dépérissait 
de patriotisme et de gras-fondu. Il lui fallait inces- 
samment quelque nouvelle particularité sur nos 
mœurs terrestres pour dissiper son humeur noire, 
faciliter ses digestions, entretenir son embonpoint, 
et conserver ainsi tous ses droits au volage amour de 
ses sujets et à leur suffrage unanime. 

« Or donc, ce fut au pied du gros diamant sur 
lequel s’était posé le ballon, que les deux rois firent 
camper leurs armées , afin d’être plus voisins de 
cet objet de leur convoitise, et de pouvoir s’en 
emparer plus facilement, selon l’issue de la cam- 
pagne. 

t Quant à leur prétendu médiateur, l'astucieux 
Qss8sssss, il avait fait aussi de nombreux arme- 
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ments, sous prétexte de garder une neutralité ar- 
mée , mais en réalité pour tomber à la fin de la 
guerre sur le dos de ses amis, lorsqu’ils se seraient 
affaiblis mutuellement. 

< C’est ce que les historiens appellent de l'habi- 
leté politique. > 


XIII 

i L’état-major de chaque général en chef eut 
bientôt dressé son plan d’attaque et de défense. 
Les deux armées s’ébranlèrent ensuite, et se préci- 
pitèrent l’une contre l’autre avec un acharnement 
impossible à décrire. 

c Ce fut pour mon cousin le plus étrange de 
tous les spectacles dont il eût joui jusque alors dans 
la lune. Les peuples de cette planète se font la 
guerre d’une manière fort originale. Ce qu’il faut 
dire à l’éloge de leur civilisation, c’est que jamais 
ils ne se blessent ni ne se tuent. Ils ne cherchent, 
en guerre, qu’à se réduire mutuellement à l’im- 
puissance, à se mettre en fuite et à se faire le plus 
possible de prisonniers. Quand la bataille est finie, 
chaque parti compte les prisonniers qu’il a faits ; 
celui qui en compte le plus a nécessairement rem- 
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porté la victoire. Pas moyen que chacun se l'attri- 
bue , comme il arrive quelquefois sur terre. C’est 
une question d’arithmétique. 

« Leurs armes, en conséquence, ne sont pas 
moins innocentes qu’ingénieuses. 

« Mon cousin vit des obusiers qui jetaient du 
tabac en poudre dans les yeux des ennemis, afin de 
les aveugler momentanément. 

« Il vit des fusils qui leur jetaient de l’ellébore 
pour les faire éternuer. 

t II vit des canons qui leur jetaient, en guise de 
mitraille, une grêle de bonbons, pour exciter leur 
gourmandise. 

i II vit des mortiers qui jetaient de la poudre de 
perlinpinpin , afin de leur causer de vives déman- 
geaisons et de les contraindre à s’arrêter pour se 
gratter, au lieu de songer à se défendre. 

c II y avait aussi des régiments armés de pompes, 
pour inonder l’ennemi de vin muscat et le griser 
complètement. 

« Il y avait aussi des régiments armés de pom- 
mes cuites. Rien n’égalait l’adresse avec laquelle, 
à deux cents pas de distance, ils plaquaient un de 
ces projectiles sur la face de leurs adversaires. 

« Une autre manière de faire des prisonniers, 
c’était de lancer à ses ennemis de longs nœuds cou- 
lants, à l’effet de les attirer à soi, comme des bottes 
de foin qu’on monte dans un grenier. 
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t Une nuire manière encore, c’était de les pé- 
cher à la ligne, comme de simples goujons. 

* Les soldais du génie ne se croisaient pas non 
plus les bras. Ils plaçaient le long de la roule des 
souricières où l'infanterie se prenait ingénument par 
la pâlie. 

« Ils enduisaient aussi de glu tous les arbres voi- 
sins, de manière qu’en voltigeant par là sans dé- 
fiance, la saulerellerie s’y collaii les ailes. 

« Enfin ces corps savants creusaient de grands 
trous dans le sol, les emplissaient de confitures, et 
les recouvraient avec art de feuilles , de mousse , de 
sable et de branches d’arbres. L’ennemi, qui ne se 
doutait de rien, mettait le pied sur le fragile plan- 
cher, et s’enfonçait jusqu’au menton dans ces mines 
succulentes. 

« Certes, il y aurait de l’injustice à oublier ici 
les régiments qui n’avaient pour toute arme que les 
plus mauvais tableaux des expositions annuelles de 
la Lune. Ces régiments croisaient devant eux ces 
détestables croûtes. Il était rare que l’ennemi en 
pût soutenir la vue, et ne tournât pas le dos avec 
une juste horreur. 

« Citons aussi, dans notre haute impartialité, leg 
régiments commanditaires , ceux qui étaient armés 
d'actions et de coupons d’actions. Actions pour 
l'extinction des cors et durillons ; actions pour mines 
d’asphalte à inventer; actions pour l’anéantisse- 
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ment des punaises à domicile ; actions pour le se- 
vrage des bœufs en bas âge ; actions pour la cuisson 
des œufs à la coque ; actions pour la culture des 
terres non végétales ; actions pour assurance contre 
les tuiles sur la tète, les gens de loi, les banquiers, 
les loups et les cors de chasse ; actions de garantie 
mutuelle contre toutes les autres espèces d’actions. 
Que sais-je encore ? Ces régiments de courtiers 
lançaient leurs paperasses contre l’ennemi, et , lui 
proposant d'immenses bénéfices, le mettaient im- 
médiatement en déconfiture. Celte arme-là faisait 
bien des victimes. 

« Mais les plus terribles, sans contredit, c’étaient 
les régiments d’infanterie, armés de tragédies clas- 
siques ; ceux de sauterellerie , qui brandissaient 
des drames romantiques en guise de sabres ; et 
ceux d’artillerie musicale, qui exécutaient des airs 
d’opéra comique. 

* On appelait les premiers : Tragiques de l a 
mort ; les seconds. Bourreaux des crânes ; et les 
troisièmes, Brigade dite infernale . 

i Ceux-ci s’avançaient solennellement en décla- 
mant des tragédies, des odes, des sonnets, des 
poèmes épiques, des vieilleries de toute espèce, et 
endormaient profondément leurs adversaires. On ne 
pouvait guère résister à la valeur soporifique de pa- 
reils assaillants. 

* Il y avait aussi un corps d’improvisateurs. 
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« Ceux-là s'embusquaient avec leurs instruments 
au fond de quelque taillis par où devait passer 
l'ennemi, puis, débouchant lont à coup, lui liraient 
à bout portant des romances, des rondos, des can- 
tates, des barcaroles et des ballades , fausses et 
criardes à mettre en fuite une armée de sourds. 

t Enfin les troisièmes agissaient, se précipi- 
taient contre l'ennemi en lui criant des fragments 
d’ouvrages nouveaux : romans intimes , romans 
historiques, romans aquatiques, etc ; drames fréné- 
tiques , vilrioüques , galvaniques , amphigouri- 
ques, etc.; seul travers, peut-être, par quoi la 
lune ressemblât quelque peu à notre terre. Cette 
lecture était irrésistible ; tout se débandait , tout 
prenait la fuite ; c’était un sauve qui peut général. 
II n’y avait pas moyen d’y tenir, surtout quand c’é- 
tait avec le style tranchant de tel ou tel auteur à la 
mode, qu’on sabrait ainsi l’intelligence et le goût 
de ses adversaires. On a vu quelquefois des armées 
tout entières s’enfuir à cinq cents lieues du champ 
de bataille, en se bouchant hermétiquement les 
oreilles. L’histoire de nos guerres terrestres n'oiïre 
rien de comparable aux terreurs paniques de ce 
genre. 

« Cette manière d’utiliser en munitions de 
guerre des œuvres si parfaitement inutiles de leur 
nature, démontre jusqu’à quel point les peuples de 
la lune ont poussé tout à la fois la philanthropie , 
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l’économie politique et la stratégie, trois choses fort 
peu compatibles. Il est impossible de faire la guerre 
d’une façon plus anodine, plus savante et plus en- 
nuyeuse. 


XIV 

i Ce ne fut pas l’avis de mon cousin Laroutine. 
Ses cheveux se hérissaient d'étonnement, sa tête 
était brûlante , ses regards ahuris. H lui semblait 
que tout fût sens dessus dessous dans son crâne, et 
que ses idées y dansassent la farandole en habits 
de carnaval. Le spectacle de cette bataille lunaire 
acheva de lui faire prendre notre satellite en grippe. 
La mêlée était chaude. Une pomme cuite lui arriva 
sur la figure, un peu de tabac dans l’œil gauche, et 
un peu de poudre à démanger dans le dos. Il reçut 
à bout portant une offre d’actions en commandite , 
dans des entreprises de chemin de fer en caoutchouc 
et de sucre d’orge en bitume. Son œil droit fut désa- 
gréablement atteint par l’aspect d'un mauvais ta- 
bleau. Une de ses oreilles reçut quelques fragments 
de roman, mêlés de drame, et l’autre, quelques 
éclaboussures de tragédie accompagnées d’opéra 
comique. Ces accidents n’étaient pas propres à 
l’acclimater là-haut. Ils en eussent dégoûte bien 
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d’autres ! Ajoutons que la terre dessinait alors 
son vaste disque au milieu du firmament lunaire. 
Mon cousin l’aperçut précisément au-dessus de 
sa tête. L’occasion était bonne. Sa résolution fut 
prise. 

« — C’en est fait >, s’écria-t-il en frappant le 
sol de la lune d’une botte dédaigneuse et trouée ; 

* c’en est fait ! Je quitterai ce stupide séjour, cet 
t insensé pays ! Je reverrai le mien , je reverrai 
< ma terre , ma belle terre , où l'on boit , où l'on 
« mange, où l’on dort, où l’on se bat, où l’on se 
« lue, où l’on fait tout d'une façon raisonnable, 

« c’est-à-dire de la façon que je l’ai toujours vu 
i faire. Oui , je le tenterai, dussé-je me casser 
c le cou en route ! C’est bien le moins qu’un bon 
« citoyen puisse faire pour sa patrie. En avant, 
c marche! » 

« Mon cousin dit, et, profitant d’un moment où 
le roi son maître demeurait comme hébété par l’ef- 
fet asphyxiant d’un petit morceau de poème satani- 
que qui venait aussi d’atteindre son auguste tym- 
pan, il s’échappa sans qu’on y prit garde, reconnut 
le sentier du diamant par où il était descendu dans 
la plaine, et se mit à le gravir à toutes jambes pour 
en gagner la cime. Il y retrouva son ballon en fort 
bon état. 11 ouvrit la sacoche de la nacelle, et s’y 
munit des ingrédients nécessaires pour le gonfler 
de nouveau et le remettre en marche. Ce fut l’af- 
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faire de quelques instants, l/aéroslat reprit peu 
à peu sa gracieuse rotondité, se balança un mo- 
ment, hésita, puis s'élança vif et superbe au milieu 
de l’espace. 

< Les deux monarques rivaux , le vertueux 
Brrrrrrrr et l’ambitieux Crrrrrrrr, aperçurent mon 
cousin qui s’enfuyait sournoisement dans son léger 
véhicule, tandis que leurs sujets étaient en train de 
se battre avec plus d’acharnement que jamais pour 
sa possession. Leurs Majestés poussèrent un long 
cri de rage, pareil à celui du tigre qui voit échap- 
per sa proie, et elles ordonnèrent qu’on le pour- 
suivit à outrance. 

« Leur perfide ami, l’astucieux Qsssssssss , qui 
était, non loin de là à la tête du prétendu cordon 
sanitaire qu’il avait formé sur les confins de son 
empire , se frotta les mains de joie, car l’occasion 
qu’il attendait lui semblait venue. 

« Et en effet, tournant simultanément leurs 
armes contre le fugitif, les troupes de Brrrrrrrr et 
de Crrrrrrrr se mirent à pourchasser mon cousin 
à lire-d’ailes, l’espace de plus de cinq cents lieues, 
lui lançant continuellement tout ce qu’elles avaient 
d’ellébore, de perlinpinpin, de tragédies, de pom- 
mes cuites, de drames et de tabac. Mais ce fut en 
vain : le ballon montait, montait, montait, avec une 
vitesse trois fois plus grande que la leur. L’ellébore 
seul atteignit le fuyard. Quant à celui-ci, écartant 
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alors, du liant du ciel, les dix doigts de 608 mains, 
puis les alignant les uns au bout des autres, en po- 
sant l’un des pouces contre son nez, il exécuta l’iro- 
nique simulacre de leur jouer de la clarinette, 
comme pour se moquer d'elles. Il y avait sujet. 
L’astucieux Qsssssssss intervenait dans la querelle, 
et déposant sa feinte neutralité, tombait en ce mo- 
ment même, avec toutes ses troupes, sur celles du 
vertueux Brrrrrrrr et de l’ambitieux Crrrrrrrr. 
Grâce à l'espèce de débandade où se trouvaient ces 
dernières, il fil passer un fort mauvais quart d’heure 
à ses chers et fidèles alliés. 

i Comme ce fut lui qui resta vainqueur, ce furent 
ses guerriers seuls qui se couronnèrent de lauriers. 
Ce fut à eux que la Gloire distribua les palmes de la 
Victoire, dans le temple de Mémoire, par les mains 
de l’Histoire. Ce furent eux qu’on mit en vaude- 
villes et en mimodrames. Ce furent eux qui eurent 
le bon droit de leur côté, qu’on proclama le premier 
peuple du monde, que l’univers contempla, dont 
on parla dans les chaumières, et dont on montra la 
chaise à la postérité la plus reculée. Mais, si leurs 
femmes, leurs champs, leurs enfants et leurs bes- 
tiaux furent sauvés, je n’ai pas ouï dire qu’aucune 
espèce de liberté leur ait été octroyée après la cam- 
pagne. Va-t’en voir s’ils viennent ! Ce qu’ils y ga- 
gnèrent de plus libre, ce fut d’être obligés à un sur- 
croît d'impôts, à un décime supplémentaire, destiné 
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seulement à couvrir les frais de la guerre , et que 
néanmoins ils continuèrent de payer indéfiniment 
pendant la paix. Mais revenons. 

« Le spectacle de leur bataille réjouit cordiale- 
ment mon cousin ; puis il perdit tout cela de vue, 
repassa à rebours par toutes les phases de son pre- 
mier voyage, et redescendit paisiblement au Champ- 
de-Mars, à Paris, cent-vingt-neuf jours après l’avoir 
si maladroitement quitté. Sa joie en fut extrême , 
quoique l’ellébore lunesque continuât d’opérer, et le 
fit éternuer encore six cent cinquante-trois fois de 
suite, i 


XV 

€ Or donc, Laroutine n’élait pas au bout de ses 
peines, en même temps qu’au boul de ses voyages. 
Il eut l’imprudence de raconter hautement tout ce 
qu’il avait fait, entendu et vu. Le ciel le punit alors 
par où il avait péché. Personne ne voulut croire ce- 
lui qui n’avait jamais cru personne. Ses récits de 
l’autre monde furent traités de sottises, de menson- 
ges, de charlatanisme. Ce fut même de ce moment- 
là qu’on se servit généralement du mot de Lunati- 
ques pour désigner les gens à lubies. Enfin, comme 
il persistait dans ses dires, on l’appela insensé, tna- 
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iliaque, visionnaire. Ses col latéraux convoitaient 
depuis longtemps l’immense fortune qu’il avait rap- 
portée de là-haut, en rubis , çn émeraudes, en 
diamants. Ils le firent interdire juridiquement, sous 
prétexte de folie. Ce procédé le rendit furieux. On 
le saisit alors, on le lia comme dangereux pour la 
tranquillité publique , et on l’enferma très-légale- 
ment à Charenton. 

< Ainsi fut puni, par l'esprit routinier, par la 
sottise, l’ignorance, les préjugés, la moquerie et 
l’incrédulité des autres, celui qui s'élail toujours 
montré envers les autres, si gonflé de préjugés, si 
sol, si moqueur, si incrédule, si routinier. C’était 
bien fait ! Attrape ! 

< Ce fut dans celte maison d’aliénés qu’à force 
de douches mon cousin Laroutine mourut, le 15 jan- 
vier 1802, à trois heures trente-cinq minutes du 
malin, au moment même où , par rancune, il faisait 
encore le poing à la lune. 

« Un soi-disant phrénologue demanda son crâne 
dans l’intérêt de la science. Il l’acheta, le palpa, 
l’examina, le moula, l’exposa, et déclara que l’çx- 
propriétaire de ce crâne avait eu la bosse des dé- 
couvertes, l’amour de la nouveauté, l’horreur du 
connu, et que, s’il n’avait pas découvert la Méditer- 
ranée, c’était faute d’avoir été renseigné par un 
phrénologue sur sa véritable vocation. 

« Cela dit, un bocal d’esprit- de-vin servit de 
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mausolée à mon pauvre cousin , pour l'édification 
future du monde cranioscopique. 

« Que la science lui soit légère ! Amen ! > 


XVI 

Ainsi parla le Parisien. 

Ce fut, hélas ! le dernier conte qu’il eut à débiter 
de longtemps à ses compagnons d’infortune. Pès le 
lendemain leur situation devint si grave que scs fa- 
cétieuses racontanccs eussent été de trop faibles 
consolations. 


T.OBEET üOBEIiT. — T. III. 
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Tristes épisodes. — Lavenette se noie le gros doigt de pied. — Une 
agonie. — Guerre civile. — Pendaison de Griflfard. — Encore du 
sang. — Du dcltoucmcnl. — Terre. 


A partir (le ce moment, d’incessantes calamités 
assaillirent les naufragés de la Rapide. Un ouragan 
s’éleva après plusieurs jours d’une navigation tran- 
quille. La nuit devint sombre, la pluie tomba par 
torrents, le vent déchira la grande voile et renversa 
le mât qui la portait ; chaque coup de mer ébran- 
lait fortement les ais mal joints du radeau, en 
distendait les attaches, et menaçait de le disloquer 
tout à fait. Les vagues, en s’élançant par dessus 
ce fragile plancher, renversaient les malheureux 
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qui le montaient, et les faisaient tomber violem- 
ment les uns sur les autres. Des cris de douleur, 
d’épouvante , de désespoir , s’élevaient de tous 
côtés et se mêlaient confusément aux bruits de la 
tempête. 

J.c capitaine Flottard conservait heureusement 
toute sa présence d’esprit. Simon Barigoule était 
calme aussi, mais il grommelait encore plus de 
jurons qu a l’ordinaire. Lavcnelte s’était fait atta- 
cher par le Parisien le long du débris inférieur du 
mât, comme un cep contre lechalas qui letaye, afin 
de garder, malgré le vent et la violence des lames , 
une position à peu près perpendiculaire. On devine 
ses lamentations sur les villes flottantes , et ses in- 
vectives contre M. de La Harpe. La peur et l’indi- 
gnation du pauvre homme étaient à leur paroxysme. 
Le Parisien répondait à ses plaintes avec cette 
verve de facéties qu’aucun danger ne pouvait 
abattre. 

* Vous êtes dans votre tort, papa de Lave- 
nette, » lui disait-il. « J’aime à croire que vous 
n êtes pas venu jusqu’à cct âge, sans avoir mangé 
de la salade. Avez-vous quelquefois mangé de la 
salade? Certainement. Cela se voit tout de suite à 
votre physionomie spirituelle. Or donc, vous avez 
trop d’égoisme. Figurez-vous que vous êtes, à votre 
tour, une feuille de salade, un morceau de laitue, 
de chicorée , de barbe de capucin , de n’importe 
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quoi. Figurez-vous ensuite que le présent radeau 
est le saladier dans lequel on vous retourne pour 
vous servir. Figurez-vous, en outre, que ces far- 
ceuses de vagues qui nous arrosent, sont l'huile et 
le vinaigre de votre assaisonnement. Figurez-vous 
enfin que les requins ci-présents sont les convives 
qui doivent déguster ladite salade. Et voilà. Vous 
voyez bien que c’est extrêmement simple. Vous êtes 
une salade pour requins, pas davantage. Vous 
avez tort de leur en vouloir. Chacun son tour. » 

Ces quolibets et cent autres n’étaient guère pro- 
pres à rassurer Lavenelte. 

Robert-Robert , dont de rudes épreuves avaient 
déjà développé le mâle caractère, gardait aussi tout 
son sang-froid. C’était un beau spectacle que l’im- 
passibilité de ce frêle jeune homme , au milieu de 
l’abattement moral de tant d’hommes robustes. 
Robert-Robert se tenait près du commandant que 
les suites de sa blessure empêchaient de se mou- 
voir. Il lui rendait avec intelligence et dévouement 
les importants services qu’exigeait sa situation. Tout 
l’état-major avait péri dans les scènes précédentes, 
Robert-Robert lui servait pour ainsi dire de lieute- 
nant, ainsi que le Parisien, l’Écureuil et Simon Ba- 
rigoule. Les grands dangers improvisent toujours 
les chefs nécessaires , et certes ce n’est point à la 
faveur que ceux-là doivent leur élévation. 

Pour remédier aux accidents qui résultaient de la 
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violence des vagues , le commandant fit poser des 
filières, autrement dit des cordes qui, attachées 
par leurs deux bouts au radeau, le traversaient dans 
sa longueur , de l’avant à l’arrière. Les hommes 
s’y cramponnaient fortement à la suite les uns des 
autres, et résistaient mieux à l’entraînement des 
lames. 

Il y eut un moment où des feux lointains apparu- 
rent au milieu de l’obscurité. Cette vue rendit un 
peu d’espoir à ces infortunés qui crurent à la pré- 
sence de quelque navire ; mais , soit illusion , soit 
réalité, les feux disparurent bientôt. Les plaintes 
et les imprécations recommencèrent avec d’autant 
plus de force que la situation ne larda pas de s’em- 
pirer encore. Les vagues avaient fini par relâcher 
tellement toutes les cordes qui liaient les pièces 
des deux extrémités du radeau, que ces pièces, 
flottant dès lors isolément, ne contribuèrent plus 
à le maintenir sur la surface de l’eau. La mer gagna 
peu à peu du terrain. Cet envahissement remplit les 
marins d’épouvante. Ils se précipitèrent au centre 
pour échapper à un engloutissement qui leur sem- 
blait inévitable ailleurs. 

La violence du vent s’apaisa vers les cinq heures 
du malin, et la mer redevint plus calme. Mais quel 
affreux spectacle éclairèrent les premiers rayons de 
soleil ! Les malheureux s’étaient pressés autour 
du mât. Plusieurs avaient été étouffés dans la 
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foule , que resserrait l’effroi comme eût fait un 
étau. Plusieurs avaient été emportés par les va- 
gues. Plusieurs étant tombés dans les intervalles 
que laissaient entre elles les diverses pièces de bois, 
avaient été broyés par les secousses imprimées au 
radeau. 

L’égoïsme commençait d’ailleurs à étouffer dans 
l’àme du plus grand nombre tout sentiment d’hu- 
manité. Les cadavres furent jetés à la mer , sans la 
moindre démonstration de regrets. 

D’autres pertes parurent bien plus sensibles aux 
survivants. Les lames avaient emporté plusieurs bar- 
riques de biscuit, d'eau-de-vie , de farine et de vin. 
Elles avaient emporté aussi les boussoles, les cartes 
marines, tous les instruments de navigation. 

La connaissance de ce double désastre frappa de 
stupeur tous les esprits. 

II fallut réduire de plus de moitié les distribu- 
tions de vivres, déjà si insuffisantes. Un peu de vin 
ou d’eau-de-vie, et quelques pincées de farine ava- 
riée par l’eau de mer, telle dut être chaque jour la 
part de chacun d’eux. 

Iîoberi-Hoberl se rappela que Lavenette devait 
avoir, dans la grande poche de son babil jaune , 
divers instruments de marine , et notamment une 
petite boussole dont , bien longtemps avant leur 
départ de France, son vieux compagnon de voyage 
s'était muni par curiosité, pour se donner l’air un 
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peu marin , d’après quelques passages de l'Histoire 
de M. de La Harpe qu’il était en train d’étudier 
alors. On visita les poches ou plutôt les magasins 
personnels de Lavenette, et on y trouva la boussole 
en question. Elle fut remise au commandant. C’était 
un instrument du diamètre à peu près d’un écu de 
cinq francs. Son exactitude était fort suspecte. Le 
commandant s’en servit néanmoins , car, si incom- 
plets qu’ils fussent, de tels indices étaient bien pré- 
cieux en pareille situation. Par malheur, un acci- 
dent, auquel la méchanceté de Grifïard ne fut 
peut-être pas étrangère , renversa ce petit compas 
de route, de dessus la planche où il était posé. Dans 
un moment où personne n’y prenait garde, il tomba 
entre les pièces de bois qui formaient le plancher, 
et de là au fond de la mer. Ce nouvel accident re- 
doubla les alarmes, et fut regardé comme un funeste 
présage. Il devenait impossible de diriger certai- 
nement la navigation du radeau. On n’eut plus 
d’autres guides que le lever et le coucher du soleil 
pendant le jour , et le cours des étoiles durant la 
nuit. 


H 

Pour comble de malheur , un de ces caprices de 
température qui sont fort communs dans les climats 
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où l'on sc trouvait , fit succéder le calme à l’oura- 
gan de la veille. Pas une ride sur la mer, pas un 
souffle dans l’air. La voile , que le commandant 
avait fait réparer , retombait tristement le long du 
mût. Les rames , arrachées par la violence des 
vagues , avaient été rétablies tant bien que mal ; 
mais les fatigues , les privations, et plus que tout 
cela le découragement , avaient mis l’équipage dans 
l’impossibilité de s’en servir. Elles flottaient de cha- 
que côté du radeau, comme les ailes pendantes d’un 
oiseau expirant. 

Rien ne peut peindre les souffrances morales qui 
résultèrent de cet état de choses. Je ne sais si, en 
pareil cas, un calme plat n’est pas mille fois plus 
horrible que la plus horrible tempête. C’est au 
moins du mouvement, qu’une tempête; c’est une 
succession de dangers , c’est une suite d’émotions, 
c'est encore de la vie. Mais un calme profond ! mais 
une immobilité parfaite! mais se voir là, sur l'im- 
mensité, sans avancer, sans reculer d’un pas! mais 
se sentir paralysé dans l’objet même qui vous porte! 
ne courir qu’un danger, mais un danger toujours le 
même, un danger sans terme, le danger d’un 
homme enfermé vivant dans la tombe ! c’est la plus 
terrible des agonies. 

Les souffrances physiques n’étaient pas moindres. 
Ils avaient faim , ils avaient soif , ils étouffaient de 
chaleur. Les rayons d’un soleil brûlant tombaient 
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à plomb sur leurs corps sans abri , presque sans 
vêlements, el rendaient bien plus douloureuses en- 
core les blessures de la plupart d’entre eux. 

Les uns étaient couchés à plat ventre sur les par- 
ties du radeau que la mer n’avait pas encore enva- 
hies : les autres étaient assis , sans mouvement , sur 
les points éminents du plancher, ayant de l’eau jus- 
qu’à mi-jambe , appuyant leur tête sur leurs mains, 
et fixant leurs yeux caves sur l’horizon , pour y 
découvrir quelque secourable navire. Par une illu- 
sion d’optique qu’expliquait la faiblesse de leur cer- 
veau, le rêve de leur imagination paraissait se réa- 
liser quelquefois. Une voile leur semblait apparaître 
dans le lointain. Us poussaient un cri de joie, se 
soulevaient à demi et tendaient le bras de ce côté ; 
mais déjà tout s'était évanoui. 

Une fois pourtant ce ne fut pas une chimère. Un 
bâtiment fut aperçu à l'ouest du radeau. 

c Sauvés ! sauvés ! > s’écria le marin qui l’avait 
découvert. 

D’unanimes cris de joie accueillirent celte nou- 
velle. Tous ces cadavres se ranimèrent comme par 
miracle , et fixèrent avidement leurs regards sur le 
point signalé. On reconnut que c’était un brick. 
Celle assurance , après mille illusions cruellement 
déçues, fil naître d’indicibles transports d’allégresse. 
Ou rit, on pleura, on s’embrassa. La joie allait 
jusqu’au délire. Malgré la fièvre ardente qui le con- 
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sumait depuis vingt-quatre heures , le commandant 
fut le seul qui pensa aux moyens de ne pas rendre 
vaine cette heureuse apparition. L’Écureuil , ce 
pauvre enfant qui joignait tant de courage à tant 
de malice , grimpa , d’après son ordre , au haut du 
mât , pour y agiter un grand mouchoir, noué par 
l’un des coins à l’extrémité d’un petit bâton. Le 
commandant fit redresser en outre quelques cercles 
de barriques; on attacha à leurs extrémités des 
lambeaux de différentes couleurs; on éleva le plus 
haut possible ces pavillons improvisés , et on les 
agita sans cesse pour se faire remarquer du brick. 

Les malheureux eurent à subir de bien nombreuses 
alternatives de crainte et d’espérance. Le calme de 
l’atmosphère alanguissait la marche du bâtiment 
étranger. Il fut impossible, pendant longtemps , de 
déterminer s’il avançait dans une direction favo- 
rable. Je ne saurais dire toutes les angoisses qu’on 
éprouva lorsqu’on crut voir qu’il suivait une route 
parallèlement contraire à celle du radeau. Ce doute 
se changea bientôt en une affreuse certitude, et, 
malgré les signaux de détresse qu’on ne cessait de 
lui faire , le brick s’effaça peu à peu et disparut 
enfin. Il n’avait rien aperçu. 

L’abattement des esprits fut d’autant plus pro- 
fond que l’espoir les avait momentanément relevés 
plus haut. L’indifférence générale devint telle qu’on 
se souciait aussi peu de sa propre vie que de celle 
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des autres. On n’exécuta plus la moindre manœu- 
vre; on cessa d’interroger l’horizon, et un bâti- 
ment fût venu, toutes voiles déployées, porter 
secours au radeau, que la plupart n’eussent pas 
même daigné y prendre garde. 

Une maladie endémique , une sorte de fièvre 
jaune, hideux eflet de la chaleur, de la fatigue et 
des privations de toute espèce, se mit à décimer 
l’équipage. On voyait mourir ses meilleurs amis sans 
leur prêter la moindre assistance. Quelques-uns se 
félicitaient même de ces pertes et en ressentaient 
une joie sinistre, car chaque mort était un convive 
de moins; mais la plupart éprouvaient si peu de 
souci d’eux-mêmes, qu’ils ne craignaient pas de se 
baigner en vue des requins dont la bande vorace 
suivait opiniâlrément le radeau. Plusieurs furent 
victimes de ces tristes bravades. 

Enfin , deux jeunes marins firent plus que pro- 
voquer la mort : ils se la donnèrent. C’étaient deux 
adolescents. Par une singularité de la nature hu- 
maine, c’est surtout lorsqu’on a beaucoup de jours 
devant soi, qu’on en fait plus volontiers le coupable 
sacrifice. Ces deux insensés montèrent au haut du 
mât, et après avoir adressé des adieux à leurs com- 
pagnons d’infortune, se précipitèrent dans l’Océan. 

Ce funeste exemple eût trouvé des imitateurs ; 
car il y a quelque chose d’épidémique dans les fré- 
nésies de ce genre ; mais le commandant employa 


Digitized by Google 



— 428 — 

le peu de forces qui lui restaient, à dicter à Robert- 
Robert un ordre du jour qui fut lu publiquement 
ensuite par le Parisien. Les deux suicidés y étaient 
traités de lâches et de traîtres, comme n’ayant pas 
eu le courage de supporter l’adversité, et comme 
ayant manqué à leur devoir en ne se réservant 
pas jusqu’au dernier moment pour le service de la 
patrie. 


III 

Cet ordre du jour produisit une heureuse im- 
pression sur le moral des survivants. Lavenetle 
seul ne le trouva pas de son goût. Lavenetle était 
une nouvelle preuve, que, dans les choses de ce bas 
monde, le burlesque doit toujours se mêler au ter- 
rible. Le soin d’opérer cet inévitable contraste ap- 
partenait nécessairement au pauvre homme, qui, 
en ce moment, gisait tout de son long sur la par- 
tie la plus sèche du radeau. 

c Je ne partage pas la philosophie du comman- 
dant , » dit-il au Parisien , après avoir entendu 
l’ordre du jour. * Ces jeunes gens ont bien fait, 
puisque la vie leur était à charge. Elle est vraiment 
si agréable, notre vie ! si restaurante ! si délicieuse ! 
Je vous en fais mon compliment ! et à M. de La 
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Harpe aussi !... Je ne sais véritablement ce qui 
m’empêche de les imiter ! 

< — A votre aise, papa de Lavenelle, » inter- 
rompit le Parisien ; « personne ne vous retient. Une, 
deux, parlez donc! 

« — Ah ! » continua Lavenelle, 4 je vous jure 
bien que sans la crainte de me faire du mal, et sur- 
tout sans l’horreur que j’ai pour l'eau salée depuis 
que j’en ai tant bu, il y aurait longtemps que j’en 
aurais fini de même avec votre infernale baraque ! 

« — Si c’est là le seul inconvénient, > répondit 
le Parisien, « qu’à cela ne tienne, papa de Lave- 
nette. Je vas vous aller chercher un verre d’eau 
sucrée : vous pourrez vous noyer dedans avec plus 
de délicatesse. 

< — Ne riez pas, » reprit Lavenelle dont les 
taquineries de son interlocuteur exaltaient encore 
la mauvaise humeur ; < ne riez pas ! Ce que je dis 
est la pure vérité. Pour rien j’enverrais tout pro- 
mener ! 

« — Eh bien ! à la bonne heure! Marchez de- 
vant : je vous suis; faites le plongeon : je le fais 
aussi ; trop heureux de trinquer avec vous ma der- 
nière rasade d’eau salée. A votre santé donc, papa 
de Lavenelle! 

« — Eh bien! oui, » s’écria ce dernier, « vous allez 
voir si je suis homme à reculer! Tiens, tiens, tiens, 
maudite mer ! Engloutis-moi donc, maudite mer ! > 
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Et ce disant, Lavenelle, sans bouger de la place 
où il était couché sur le côté, allongea la jambe vers 
l’une des jointures du radeau par où la mer péné- 
trait près de lui, et y formait une espèce de petit lac 
de la grandeur d’un mouchoir de poche. 

« Tiens , liens ! » continua-t-il , en y trempant 
le bout de son pied ; « submerge-moi donc, maudite 
mer! 

i — Bravo ! > s’écria le Parisien ; i il n’y a que le 
premier pas qui coûte : le vôtre est fait ; allez tou- 
jours ! Ne craignez pas d’y mourir de soif. Les deux 
autres n’ont pas tout bu ; allez toujours. ! » 

Les encouragements du Parisien furent inutiles. 
Lavenelle ne plongea pas d’une ligne de plus dans 
le petit lac voisin. Il se contenta modestement d‘y 
noyer son gros doigt de pied. 


IV 

Tels furent les principaux épisodes qui rempli- 
rent les cinq premières journées de ce funeste calme. 
La sixième devait être marqué par un événement 
bien plus grave. Les immenses fatigues qu’avait sup- 
portées plus que tout autre le commandant Floltard, 
les veilles qu’il s’était imposées depuis si longtemps 
pour le salut de tous, les privations excessives dont 
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il donnait le rigoureux exemple, la chaleur, l’humi- 
dité, et plus encore la patriotique douleur que lui 
causait la perte de la Rapide, de celte belle frégate 
qu’il n'avait jamais quittée, sur le pont de laquelle il 
avait conquis tous ses grades, et dont la glorieuse 
histoire s’était écrite avec des flots de son sang ; tout 
cela mina peu à peu cette santé de fer, tout cela 
brisa cette grande âme, tout cela rompit ce corps 
que la nature avait fait si robuste, mais que la gloire 
avait couvert de si nombreuses cicatrices. II en est des 
hommes de cette force comme des plus beaux chênes 
de nos forêts : il faut de bien rudes tempêtes pour 
les ébranler, mais quandune fois ils se courbent vers 
la terre, c’est pour ne plus se redresser. 

Le brave marin plia de même. Une ardente fièvre 
le saisit subitement, sa tête devint brûlante, son 
sang bouillonna dans scs veines , et sa blessure 
s’envenima. II avait été impossible au docteur de la 
traiter convenablement. Tout manquait ; la gangrène 
s’en empara. Un seul moyen restait d’en arrêter les 
progrès, remède aussi terrible que le mal même : 
c’était de couper le bras atteint ; mais on n’en eut 
pas même le temps. Quarante-huit heures s’étaient à 
peine écoulées depuis le commencement de la ma- 
ladie,, que déjà le malade touchait à son dernier 
moment. Ce fut une scène profondément louchante. 
11 élait étendu sur une espèce de lit composé de 
lambeaux de toute nature qu’on avait empilés au 
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centre du radeau, et au-dessus duquel on avait 
dressé des fragments de voiles en forme de tente. 
Le docteur, le Parisien, Simon Barigoule , l'Ecu- 
reuil, Lavenetle, le grand Flandrin et quelques-uns 
encore de ses fidèles marins , entouraient avec 
anxiété le lit du moribond. Robert-Robert, qu’il 
aimait comme on aime un fils, Robert-Robert qui 
l'honorait comme on honore un père , Robert- 
Robert non plus ne l’avait pas quitté un seul instant, 
et l’entourait des plus tendres soins. Ils avaient tous 
le cœur navré, etde grosses larmes leur venaient aux 
paupières. Malgré la violence du mal, le comman- 
dant avait conservé jusqu’alors toute sa lucidité 
d'esprit. Il ouvrit un moment les yeux avant de les 
refermer pour jamais ; il remarqua la vive émotion 
des assistants ; il leur tendit la main à tous, serra 
la leur une dernière fois, et rappelant tout son cou- 
rage pour cet adieu suprême, il leur dit d’une voix- 
défaillante : 

c Eh bien! eh bien!... qu’est-ce que je vois 
donc là!... Vous pleurez?... Allons donc, enfants, 
voulez-vous bien ne pas pleurer ainsi!... Qn’esl-ce 
que cela signifie?... Il faut rire, au contraire!... 
Le vieux loup s'en va... : vous ne l’aurez plus là 
pour vous gronder..., pour vous punir... Et puis,- 
il était temps qu’il fît une fin... Votre commandant 
ne pouvait pas survivre éternellement à sa frégate, 
voyez-vous...! C’étaient deux vieilles carcasses qui 
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devaient sombrer ensemble... Mieux vaut que ç’ait 
été par le feu du ciel que par le canon des Anglais !... 
Nous leur avons joué souvent d'assez drôles de 
tours !... Celte idée-là me, console un peu... Sans 
compter que dans tout cela il n'y a pas eu de ma 
faute... A l'impossible nul n'est tenu... Or, mainte- 
nant, je ne suis plus qu'une bouche inutile... : je ne 
puis plus rien pour vous... Il n'y a que Dieu qui 
puisse quelque chose encore... Vous pouvez être 
sûrs que je lui en dirai deux mots tout à l’heure... 
Je ne suis plus bon qu’à cela... Ne pleurez donc pas, 
enfants, et tâchez quelquefois..., quand vous n'au- 
rez rien de mieux à faire..., de vous souvenir un peu 
de ce vieux grognon de capitaine Floltard... 

c — Ah ! commandant ! » s’écrièrent tous ceux 
qui entouraient le malade. Et ils fléchirent le genou 
devant son lit; et chacun d’eux y posa la main, 
par un mouvement qui se comprend, mais ne peut 
s’expliquer. 

i Bien, bien, enfants, » reprit l’agonisant d’une 
voix de plus en plus faible. « Je vous remercie de 
m’aider ainsi... à m’embarquer agréablement pour 
l’autre monde... Il ne me reste plus..., avant de 
lever l’ancre..., qu'à mettre ordre à mes affaires... 
Ma succession ne vous enrichira pas beaucoup..., 
mais..., telle qu’elle est, elle contribuera peut- 
être... à vous rafraîchir quelquefois la mémoire. » 

Le commandant fit signe alors qu’il donnait à 
to»k in. 5 ) 
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tous l’or enfermé dans sa ceinture, pour leur servir 
en cas de besoin , si la Providence avait résolu de 
les sauver. Il fit signe ensuite qu’il donnait au doc- 
teur la tabatière qu’il avait reçue des mains de l’em- 
pereur, et qui était ornée du portrait de Sa Majesté ; 
puis, à Robert-Robert, sa plus belle paire de pistolets ; 
au Parisien, son plus beau poignard ; à Simon bari- 
goule, son sabre de bataille ; à Ravenelle, sa lunette 
d’approche ; à l’Écureuil, sa pipe ; à tous les autres 
quelque souvenir de même nature. 

c Et maintenant, » reprit-il ensuite, < il me reste 
à vous donner quelque chose de plus précieux que 
tout cela... : un bon conseil... Ce sera le dernier. 
Vous voyez bien ce blanc-bec? » conlinua-t-il en 
désignant Pioberl-Roberl; i et vous, jeune homme, 
vous voyez bien ces vieux loups de mer?... Eh bien! 
(soit dit sans offusquer personne, car à chacun son 
rôle), il y a dans la cervelle de ce blanc-bec... plus 
de bonnes idées que dans toutes les vôtres ensem- 
ble...; de même qu’il y a, dans le petit doigt de 
tous ces vieux loups de mer..., plus de vigueur que 
dans votre petit bras tout entier... Je ne sais si le 
ciel vous réserve encore beaucoup d’épreuves...; 
mais, je vous le dis à tout hasard..., s’il vous en 
reste à subir..., mettez tout en commun... : force 
et idées... Que ceux-ci soient forts pour eux et 
pour lui... ; et que celui-là soit intelligent pour lui 
et pour eux... Croyez-cn l’expérience d’un vieil- 
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lard... et l'instinct suprême d’un mourant... Vous 
vous en trouverez bien... Voilà tout... Je n’ai plus 
maintenant... qu’à faire voile... pour l’éternité... 
Adieu, mes amis... adieu ! 

« — Bon voyage, commandant, » dit tristement 
le Parisien, d’un ton de voix d’autant plus touchant 
qu’il n’était pas exempt d'un certain comique, le 
comique du cœur. 

< — Saperlotte ! » murmura Simon Barigoule, 
en essuyant une grosse larme avec sa manche, 
c n’est-ce pas jugulant de voir ainsi périr ce qu’il y 
a de numéro 1 dans un équipage, tandis qu’il y reste 
tant de coquesigrues qui ont l'àme chevillée dans 
le corps ! » 

« — Vous avez bien raison, » répondit naïvement 
Lavenelle en essuyant aussi le verre de ses besicles 
qu’avaient obscurci quelques pleurs ; c je n’avais 
jamais assisté qu’aux derniers moments de ma pre- 
mière femme, de ma pauvre défunte, feu madame 
Lavenette , née Cabochard ; et je vous avoue que 
j’étais loin de présumer qu’il pût être aussi triste de 
voir mourir quelqu’un. » 

Durant ces petits colloques à voix basse, le capi- 
taine gisait sans mouvement ; mais tout à coup, 
ayant tressailli comme si .son âme, déjà sortie de 
son corps, y fût revenue de l’autre monde pour rem- 
plir dans celui-ci un dernier devoir qu’elle aurait 
oublié, il se souleva à demi, chercha des yeux, et 
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fit signe qu’on lui remît le tube de fer-blanc dans 
lequel étaient enfermés et scellés divers papiers 
d’une grande importance , et notamment les dépê- 
ches secrètes qu’il portait à l’escadre française de 
la mer des Indes. On s’empressa de satisfaire son 
désir. Il tendit alors ce précieux arcane à Robert- 
Robert, comme à celui sur la prudence, la volonté 
et l'intelligence duquel il comptait le plus pour rem- 
plir, si cela était possible , la mission qu’il laissait 
inachevée. 11 accompagna cette remise d’un geste 
expressif qui parut à tout le monde avoir ce sens. 
Il voulut essayer d’y joindre quelques recommanda- 
tions verbales , mais ses paroles restèrent inintelli- 
gibles ; sa tête retomba pesamment sur le chevet 
du lit, et sa main se souleva une dernière fois en 
signe d'adieu. Ce fut tout. 

11 y eut un moment d’inexprimable anxiété. Le 
docteur s’approcha, lui tâta le pouls, pencha l’oreille 
vers sa bouche entr’ouverte, et posa ses mains sur 
cette poitrine où un noble cœur cessait peut-être de 
battre. 11 attendit ainsi quelques minutes. 

< Mort ! » s’écria-t-il enfin. 

A ce mot r tous les cœurs se serrèrent, et de 
grosses larmes remplirent de nouveau tous les 
yeux 

Quelques heures plus lard, l’Océan était devenu 
le tombeau de ce brave marin , après avoir été son 
glorieux champ de bataille pendant vingl-cinqannécs. 
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V 


Robert-Robert avait trop de bon sens pour ne pas 
pressentir aussitôt quelles conséquences funestes 
pouvait entraîner la mort du commandant Floitard. 
Quelque relâchée que fût la discipline au milieu de 
telles circonstances , l’influence morale que conser- 
vaient le courage, l’expérience et le grade supérieur 
de l’héroïque marin avait sufS pour empêcher de 
plus graves désordres. Mais ce dernier lien étant 
rompu , l’anarchie devenait imminente. Robert- 
Robert voulut y mettre obstacle autant que possi- 
ble. Simon Barigoule et le Parisien organisèrent , 
d’après ses conseils , une troupe d’élite, peu nom- 
breuse , mais composée des meilleurs sujets de 
l’équipage , et par conséquent des plus courageux. 
Elle avait pour consigne de maintenir l’ordre, et de 
s’opposer aux dilapidations du peu de vivres qui 
restaient. 

L’événement ne tarda pas de montrer combien 
étaient sages les prévisions du jeune homme. Des le 
soir même, Griffard recommença ses odieuses me- 
nées contre ce qu’il appelait les accapareurs. Grif- 
fard était lâche, mais plus vindicatif encore. Ne 
pouvant satisfaire autrement ses haines, il eût con- 
senti à se perdre lui-même, pourvu que le même 
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coup eOl frappé ses ennemis. Ses instigations trou- 
vèrent des esprits trop bien disposés à les accueillir. 
Dès que la nuit fut venue, le plus grand nombre des 
marins se précipitèrent au centre du radeau, s’em- 
parèrent des armes, et massacrèrent ceux de leurs 
camarades qui étaient préposés en ce moment à la 
garde des provisions, lis défoncèrent ensuite plusieurs 
barriques de vin et burent à satiété , afin, disaient- 
ils , d’égayer du moins leurs derniers moments. 
Quand ils furent ivres , ce qui ne larda pas, ils se 
livrèrent aux plus monstrueuses extravagances. Leur 
désespoir, si sombre l’instant d’auparavant, se chan- 
gea en une fureur aveugle qui s’en prenait à tout , 
par cela même qu’elle n’avait aucun but. Grifîard 
voulut la diriger contre Robert-Robert et contre 
ceux d’entre les marins à qui l'habile et brave ado- 
lescent servait pour ainsi dire de chef moral. Mais 
il n’était plus temps : le misérable avait eu la cou- 
pable imprudence de lâcher la bête féroce : sa voix 
ne pouvait plus la persuader , son bras ne pouvait 
plus la conduire. 11 devait être la première victime 
des forcenés qu’il avait démuselés. 

« Amis, » leur dit-il, < buvons, soit ! réparons le 
temps perdu , soit ! mais vengeons-nous î frappons 
les traîtres ! frappons les exécrables auteurs des pri- 
vations que nous avons endurées ! Tant qu’il en res- 
tera un seul, rien ne sera fait pour notre salut ! En 
avant, en avant ! Extcrminons-les jusqu’au dernier ! 
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« — Oui, cxlerminons-lc8 ! » répétèrent les in- 
surgés. < A bas les accapareurs ! à bas les espions ! 
' à bas les chefs ! à bas les faux chefs ! à bas tout le 
monde, et loi le premier! » 

Les insurgés entourèrent Griffard et le saisirent. 
L’un d’eux proposa de lui couper le cou , sauf à lui 
délivrer ensuite un certificat constatant, pour l’excu- 
ser de cette difformité, comme quoi il était venu au 
monde sans tête. D’autres proposèrent de le jeter 
à l’eau, pour qu’il allât leur chercher du secours à la 
nage. D’autres proposèrent d’abattre sa petite bosse 
à coups de sabre, pour le redresser, comme un bâton 
tordu qu’on veut équarrir. D’autres proposèrent de 
lui couper les oreilles , prétendant qu’il ressemblait 
à un carlin, et que celle opération en ferait l’un des 
plus beaux de l’espèce. 

Enfin , au milieu de toutes ces voix avinées et 
rauques, qui mêlaientainsi les plus grossières ironies 
aux vœux les plus atroces, un dernier opinant jeta 
la proposition de le pendre au grand mât , ce qui 
serait plus agréable à voir, et de le viser ensuite à 
coups de pistolet ei de carabine, comme on tire à la 
cible et à l’oie, avec du vin à discrétion pour le pre- 
mier qui l’atteindrait au milieu du front. Les autres 
coups ne devaient pas compter. 

Ce dernier avis fut adopté à l’unanimité. Le moins 
ivre de la bande grimpa au haut du mât, et jeta à scs 
complices une corde au bout de laquelle Griffard fut 
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attaché et hissé par le cou, au bruit d’horribles 
acclamations. Le malheureux était déjà élevé de 
deux pieds au-dessus du plancher, et déjà sa figure • 
était violette, ses yeux exorbitants et sa langue pen- 
dante , lorsque , ne pouvant rester tranquille spec- 
tateur d’un pareil assassinat, Robert-Robert se pré- 
cipita de ce côté , à la tête de quelques braves gens 
que le Parisien et Simon Barigoule étaient parvenus 
à rallier sur l’arrière du radeau. Robert-Robert tra- 
versa impétueusement celle foule d’ivrognes, et 
d’un revers de sabre coupa la fatale corde. 

Griffard retomba sain et sauf, et eut bientôt re- 
couvré scs sens ; mais, quelques minutes encore, et 
l’expiation générale de tous ses méfaits n’eût pas 
été différée d’un seul jour. 

C’était pour la troisième fois que Robert-Robert 
lui sauvait généreusement la vie ; c’était donc le 
troisième grief qu’il ajoutait à tous ceux que Grif- 
fard nourrissait contre lui. Griffard, nous le savons, 
était un de ces êtres méchants, jaloux , ingrats, or- 
gueilleux, qu’un service humilie, offense, irrite, et 
qui en veulent du bien qu’on leur a fait , infiniment 
plus que du mal même qu’on pourrait leur faire. Ro- 
bert-Robert avait trop de tact pour ne pas s’aperce- 
voir que tel était le résultat de sa générosité ; mais 
il s'inquiétait peu des conséquences personnelles 
d'une bonne action. 11 secourait par bonté d’àme, 
par amour du bien, sans calcul, sans arrière-pensée. 
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sans s’informer si l'homme élait son ennemi on son 
ami, et parcelle seule considération que c’était un 
«homme en péril. 


VI 

Cependant l’inlervention si opportune de Robert- 
Robert et de ses braves camarades devint le signal 
d'une lutte affreuse entre eux et le reste des naufra- 
gés. La fureur de ces derniers les rendit insensés à 
ce point qu’ils tournèrent leurs propres armes con- 
tre eux-mêmes. Leurs sabres, leurs fusils, leurs 
piques, leurs poignards, leurs pistolets, frappèrent 
au hasard complices et adversaires. Ces aberrations 
mentales, que la philosophie tenterait vainement 
d’expliquer, ne sont malheureusement pas rares 
dans des situations désespérées où, à force d’exalta- 
tion , la crainte de la mort peut aller jusqu’au sui- 
cide même. Ces forcenés s’abandonnèrent donc à 
l’infernale pensée de se détruire en masse, eux, 
leurs amis, leurs ennemis, leur embarcation, tout! 
* Les uns tentèrent d’incendier le radeau ; les au- 
tres , de couper les cordes qui en unissaient les di- 
verses parties; ceux-ci, d’abattre le mât, les corda- 
ges et la voile ; ceux-là , de jeter à la mer les bar- 
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* 

riques de vin et le peu de vivres qui restaient. 

La petite troupe de Robert-Robert fut obligée de 
se multiplier pour s’opposer autant que possible à* 
l'exécution de ces abominables desseins. Chaque 
planche du radeau fut le théâtre de sanglants com- 
bats. Celte horrible mêlée dura toute la nuit. Enfin, 
quoiqu’ils fussent à peine dix contre cinquante, no- 
tre héros et ses amis restèrent maîtres de tous ces 
champs de bataille, non sans les avoir rougis plu- 
sieurs fois de leur sang. Leur intrépidité , le senti- 
ment de leur bon droit, la bonne direction de leurs 
mouvements, et surtout l’état de désordre et d’é- 
briété des furieux qu’ils étaient forcés de combattre, 
avaient fini par assurer leur victoire. Triste victoire, 
hélas ! comme toute victoire de guerre civile. Le 
parti vainqueur n’avait perdu que deux d’entre les 
siens ; mais l’effrayant petit nombre des survivants 
dans le parti vaincu attestait tout le meurtre qu’avait 
coûté leur nécessaire défaite. Us n’étaient plus que 
vingt-deux, blessés pour la plupart. Les cadavres de 
trente-cinq de leurs camarades gisaient sur le plan- 
cher. Ce spectacle les remplit de douleur quand le 
jour eut paru, et dissipa subitement de leur cerveau 
les dernières fumées du vin. Les sentiments d’hu- 
manité reprirent le dessus. Ils eurent honte d’eux- 
mêmes; ils maudirent leurs sanglantes fureurs ; puis, 
cédant à un mouvement de juste horreur, ils jetèrent 
leurs armes à la mer, et sc précipitèrent les uns 
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dans les bras des autres, pleurant, s’embrassant, se 
jurant désormais amitié éternelle. 


Vit 

Éternelle!... Il était bien lard pour se faire un 
pareil serment, et celui-là ne devait pas l’emporter 
longtemps sur les funestes inspirations de la faim. 
Malgré les avaries qu’avait causées la hache des 
révoltés , le radeau offrait encore une surface suffi- 
sante au petit nombre des naufragés présents. Le 
mât tenait encore, et la voile pouvait être raccom- 
modée. Mais une perle irréparable, c'était celle des 
provisions qui avaient été jetées à la mer. 11 ne res- 
tait plus qu’une demi-barrique de vin et un quart 
d’eau douce. La connaissance de cette pénurie fit 
pousser des cris de rage à la plupart des survivants. 
Us se frappèrent le front, ils s’arrachèrent les che- 
veux, ils rirent, ils chantèrent, ils dansèrent, ils se 
livrèrent à toutes les folies qu’inspire le désespoir. 
Il y en eut qui perdirent la raison pour ne plus la 
recouvrer. Enfin , n’écoulant que l'égoïsme auquel 
cette circonstance venait de rendre toute sa puis- 
sance , on décida , malgré les représentations , les 
supplications même de Hobert-Roberl , do Simon 
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Barigoule et du Parisien, que les malades et les bles- 
sés hors d’état de se mouvoir seraient jetés à la mer, 
afin que la portion des autres s’augmentât de ce que, 
dans leur état sans remède , disail-on , ils consom- 
meraient inutilement. Ces malheureux étaient au 
nombre de cinq , et l’horrible sentence qui les con- 
damnait fut mise immédiatement à exécution. 

Cependant , une brise assez forte avait succédé 
au calme. Le radeau marcha à l’aventure , mais il 
marcha du moins. Ce mouvement fit d’abord un 
heureux contraste à la fatigante immobilité des jours 
précédents. JNous ne saurions mentionner les mille 
moyens d’approvisionnement que tentèrent alors 
toutes ces imaginations exaltées par le besoin. Des 
baïonnettes recourbées furent attachées au bout 
d’une corde, en guise d’hameçons, pour pêcher des 
requins; mais le mouvement des vagues entraîna 
ces lignes sous le radeau, où elles s’engagèrent. On 
essaya, chose horrible à dire , de manger des bau- 
driers de sabres , des bulïleteries de gibernes , des 
tiges de bottes , du linge , des cuirs de chapeaux ; 
mais on ne put avaler ces détestables aliments. 

Le vin et l’eau étant épuisés jusqu’à la dernière 
goutte, quelques-uns se mettaient dans la bouche 
de petits morceaux d’étain, dont la fraîcheur rela- 
tive calmait un instant leur soif. 

Un matelot trouva par hasard une petite orange 
parmi les divers objets qui avaient été transportés 


Digitized by Google 



— 145 — 

sur le radeau. Il voulut la réserver pour lui seul, 
mais l’odeur du fruit le trahit, et on l’eût massacré 
s’il n’eût consenti à partager cette précieuse trou- 
vaille. 

Peu s’en fallut aussi qu’on ne se disputât le fer à 
la main quelques gousses d’ail qui furent trouvées 
dans un petit sac. 

Enfin , une fiole d’eau de Cologne qu’on découvrit 
au milieu des bagages, fut pareillement mise en 
commun. De temps en temps chacun s’en versait 
une petite goutte sur la langue. Cette liqueur y pro- 
duisait une impression délectable. La moindre sen- 
sation était alors un plaisir suprême, car c’était une 
diversion aux plus cruels besoins. 

Malheureusement ces pauvres ressources s’épui- 
sèrent bientôt. Il ne fut plus possible aux naufragés 
d’apporter le moindre adoucissement à leurs dou- 
leurs. Exténués de faim, haletants de soif, épuisés 
de fatigue, dévorés par un ciel de feu, assaillis par 
les lames qui fouettaient leurs jambes nues ; endo- 
loris, meurtris, déchirés ; ayant les extrémités infé- 
rieures presque entièrement dépouillées d’épiderme 
par l’effet corrosif de l’eau de mer ; ils étaient cou-, 
chés autour du mât, sur les parties les plus élevées 
du radeau, où, par son flux et son reflux, l’eau de 
la mer venait alternativement les couvrir et les 
découvrir, comme les plis d’un linceul qu’on a jeté 
déjà sur un cadavre et qu’on en retire. 
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Ils agonisèrent ainsi pendant quinze heures, in- 
différents à tout, même à leurs souffrances, résignés 
à une mort inévitable, ou plutôt n’ayant plus assez 
de force mentale pour comprendre toute l’horreur 
de celle situation. 

Ce fut alors qu'une circonstance bien futile en 
elle-même, mais bien importante en une telle ex- 
trémité, vint relever un peu leur énergie morale. 
Un petit papillon blanc se mil à voltiger au-dessus de 
leurs têtes. Ce fut Robert-Robert qui l’aperçut le 
premier. Il appela , il secoua de leur torpeur ses 
malheureux compagnons , et leur montra ce petit 
messager d’espoir. La terre ne pouvait être loin, 
puisque ce gracieux insecte avait pu leur rendre une 
amicale visite. 

Et en effet, ayant bien regardé dans toutes les 
directions, ils aperçurent à leur gauche, du côté de 
l’est, un peu au-dessus de la surface des eaux, une 
longue bande noirâtre qui ne devait pas être distante 
de plus de deux ou trois lieues, et que l’état sombre 
de l’atmosphère, l’obscurité naissante, leur inat- 
tention surtout et l’affaiblissement de leurs organes 
/visuels, avaient pu seuls les empêcher de voir plus 
tôt. Des râles de joie accueillirent cette découverte. 
Le danger n'en était cependant que plus grave. Un 
courant saisit presque aussitôt la petite embarcation 
et l’emporta dans les ténèbres, ils ne savaient où. 
Mais ce qui les eût glacés d’effroi en toute autre cir- 
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constance, lenr paraissait alors un inestimable bon- 
heur, ne fût-ce que comme une prompte solution à 
tant de maux. Enfin, vers le milieu de la nuit, en- 
traîné par le courant et poussé par les vagues, le 
radeau heurta violemment contre la base d’un 
énorme rocher à pic, espèce de noir fantôme qui se 
dressait devant eux et leur semblait porter sa tôle 
jusqu’aux étoiles. La violence du choc disloqua le 
frêle esquif, dont les diverses parties se rompirent 
et se dispersèrent sur les flots d’alentour. 

Que devinrent les malheureux qu’il avait portés 
jusque-là? Chacun d’eux disparut. L’obscurité ne 
leur permit pas même de s’entrevoir, et le bruit de 
la mer absorba leurs cris de détresse. 

Robert-Robert, en qui l'intelligence et le courage 
suppléaient toujours à la faiblesse physique, lutta 
contre cette nouvelle mort, de toute l’énergie qui 
lui restait. 11 longea la base du rocher, tantôt en 
nageant sans s’en éloigner, tantôt en s’accrochant 
aux petites aspérités qu’elle offrait. Après une longue 
demi-heure d’angoisse et d’efforts, il parvint à un 
endroit où le roc s’inclinait doucement jusqu'à la 
mer. Quand il se fut péniblement traîné l’espace de 
trente pieds jusqu’à la petite plate-forme qui domi- 
nait cette pente naturelle, ses forces étaient com- 
plètement épuisées. 11 y tomba privé de sentiment. 
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Ce qu’il avint de Robert-Robert après son cchoncmcnt. — Son 
périlleux lêtc-à-tête avec un tigre de la plus belle espèce. — Nou- 
velle disparition de Lavcnclte. — D’un moyen de salut qui mène 
nos héros à leur perte. — ünc tribu de cannibales. — Horrible 
fête en l’honneur du Grand Esprit , Zamba-Mac-Paonnga. — 
Singulière rencontre. — Ingénieux stratagème pour échapper à 
la dent de ces peuplades extrêmement peu hospitalières. — En 
roule ! 


I 

11 était déjà grand jour quand Robert -Robert 
reprit l’usage de ses sens. Il regarda autour de 
lui : personne ! Il appela : aucune voix ne répondit 
à la sienne! 

Le désir qu’il avait de rejoindre ses compagnons 
d’infortune, bien plus même que la faim qui le tour- 
mentait, le détermina à continuer immédiatement 
la périlleuse ascension que son épuisement l’avait 
obligé d’interrompre. 11 erra dès ce moment , de 
rochers en rochers, de ravins en ravins , exposé à 
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mille périls , en proie à mille souffrances, calciné 
par la chaleur des jours , glacé par la fraîcheur des 
nuits; se nourrissant de dures racines, de plantes 
desséchées , et quelquefois d’œufs de tortue qu’il 
trouvait enfouis dans le sable, sur le bord de la 
mer ; se désaltérant à l’eau saumâtre de quelque 
mare croupissante ; n’ayant d’autre lit que les rocs, 
d’autre asile que leurs crevasses ; enfin , cherchant 
sans cesse quelque trace de ses camarades , et ne 
pouvant en découvrir une seule qui attestât claire- 
ment ou leur mort ou leur existence. 

Il y avait huit grandes journées qu’il errait ainsi, 
lorsqu’à la venue de la nuit il se trouva dans une 
petite vallée où , par un caprice de sève bien rare 
sur un pareil sol , la nature avait planté dans le ro- 
cher môme , au milieu d’une riante végétation , un 
arbre au vaste feuillage , dont le tronc penchait 
hardiment sur un précipice. Un torrent impétueux 
coulait dans les profondeurs de l’abîme et allait , 
non loin de là , se jeter à la mer. Cet arbre était le 
premier qu’il eût encore rencontré dans ces lieux de 
stérilité , et cette verdure, la première qui eût ra- 
fraîchi ses yeux. 

Malgré le danger d’un semblable gîte , Robert- 
Robert grimpa dans le feuillage de l’arbre pour y 
jouir de quelques heures de frais sommeil , à l’abri 
des animaux féroces dont chaque nuit de sinistres 
échos lui apportaient les hurlements. Il s’y fit dans 

TO*E III. 10 . 
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les branches un lit moelleux et sûr , et s’endormit 
bientôt , doucement promené au-dessus de l’abîme 
par le vent qui berçait son verdoyant hamac. 

11 avait déjà goûté quelques heures de ce mobile 
repos , quand il en fut tiré par un éclat de tonnerre. 
Le ciel était en feu , le vent soufflait avec violence 
et la pluie tombait à grands flots. Il en recueillit 
précieusement dans le creux de sa main et en porta 
à sa bouche avec une inexprimable sensualité. (Té- 
taient pareillement les premières gouttes d’eau 
douce qui humectaient ses lèvres depuis dix jours , 
depuis dix siècles. 

Tandis qu'il savourait cette autre manne céleste, 
il entendit sur l’autre bord du précipice , à peine 
distant de quelques pieds , une espèce de râle dont 
l’étrangeté le fit frissonner instinctivement. Il jeta 
les yeux de ce côté , et , à la lueur rougeâtre d’un 
éclair , il aperçut un animal qui se penchait au des- 
sus du gouffre , mesurant la distance qui le séparait 
de sa proie, la flairant avidement , lui plantant déjà 
dans les chairs ses flamboyants regards, et déjà se 
balançant pour s’élancer sur elle. 

C’était un tigre de la plus forte espèce. Celte vue 
fit frémir Robert-Robert ; ses cheveux se hérissèrent 
d’horreur et sa main tremblante faillit lâcher la 
branche qui lui servait d'appui. 

Le tigre s’élança en effet; mais la distance était 
trop grande , et ses griffes de devant ne purent 
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atteindre que l’extrémité des branchages les plus 
proches. Son poids les fit rompre, et il roula 
lourdement dans Fabime qui retentit de sa 
chute. 

Robert-Robert se crut sauvé. Déjà même il avait 
repris sa tranquillité, et il allait de nouveau s’aban- 
donner au sommeil. Mais son illusion fut yourte. 
Ses yeux , sur le point de se refermer , rencontrè- 
rent tout à coup les deux flamboyantes prunelles. Ce 
n’était plus du côté opposé, celte fois : c'était de 
son côté , c’était au pied meme de son asile. L’abîme 
ne les séparait plus. Le tigre n’avait pas roulé jus- 
qu’au fond : une large saillie du roc l’avait arrêté 
à vingt pieds du bord ; ses griffes avaient fait le reste, 
et maintenant il était là , se dressant et grimpant 
contre le tronc de l’arbre , l'œil en feu , la gueule 
ouverte , la langue friande de sang. 

Eh bien ! Robert- Robert eut moins d’épouvante , 
celle fois , car la surprise était moins grande , et le 
péril l’était davantage. Puisant alors dans l’excès de 
ce péril même un courage vraiment surhumain, il 
attend immobile son ennemi , le poignard entre les 
dents, et un pistolet dans chaque main. Le tigre 
continue d’approcher. La chaude haleine qui jaillit 
de ses narines enflammées effleure déjà la pâle figure 
de Robert-Robert; mais Robert-Robert reste impas- 
sible , et seulement, quand le tigre est là, tout 
près , il allonge le bras , pose tranquillement le 
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canon de son pistolet sur le front de l'animal , et 
lâche la détente,.. 

O terreur ! l’arme , dont l’eau de la mer a dès 
longtemps avarié la charge , l’arme ne prend pas 
feu! 

Une sueur froide court alors par tous les mem- 
bres du jeune homme. Toutefois, sa présence d’es- 
prit est imperturbable; il s’élance.’en arrière, allonge 
son second pistolet, l'ajuste, tire à bout portant, 
et cette fois frappe le tigre au front d’une balle 
mortelle. L’animal chancelle , lâche prise , et pous- 
sant un dernier cri de rage , s’engloutit de nouveau 
dans l'abime. 

A la clarté du jour qui commence à poindre, son 
vainqueur l’aperçoit , tout au fond du ravin , se 
débattant encore , mais vainement , contre le flot 
impétueux qu’il rougit et qui l’entraîne. 

Or, presque au même moment, des voix humaines 
se font entendre non loin de là, et semblent répondre 
à la détonation qui vient de retentir. Robert -Robert 
écoute , croit reconnaître les voix , tressaille d’aise, 
descend de l’arbre, regarde, s’élance, et en quel- 
ques secondes se voit presser, avec d’indicibles 
transports, dans les bras du Parisien, de Simon 
Barigoule , du docteur , de l’Écureuil. J’allais dire 
aussi de Toussaint Lavenettc; mais non : Griffard 
est là, Lavenette n’y est pas! Cinq des naufragés 
sont absents: Lavenette est de ce nombre. Où 
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sont-ils? On l’ignore. Les malheureux n’ont point 
reparu après l’échouement. Cette circonstance tem- 
père bien tristement la joie qu’éprouve Robert-Ro- 
bert, de retrouver ses autres compagnons. L’excel- 
lent jeune homme donne alors de sincères regrets 
à la mémoire de l’ami de sa famille, de cet original 
qui , sous des extravagances de forme , recélait d’es- 
timables qualités. 

Les nouveaux venus araient éprouvé , pendant 
ces huit jours de séparation , les mêmes souffrances 
que Robert-Robert. Leurs yeux s’étaient fatigués à 
interroger l’Océan pour lui demander quelque na- 
vire. Ne sachant plus que faire pour leur salut com- 
mun , et pleins de foi dans le bon sens de Robert- 
Robert , ils le consultèrent sur le meilleur parti à 
prendre. 

t Si vous m’en croyez, » leur dit-il, c nous 
quitterons cette funeste côte , et nous nous avance- 
rons dans l’intérieur des terres. Autant que j’en puis 
juger d’après les circonstances de notre navigation 
sur le radaau , nous devons être à quelque cent 
lieues du cap de Bonne-Espérance. Mais sommes- 
nous dans une île, ou sur le continent d’Afrique? 
C’est ce que nous ne pouvons constater sur place. Si 
nous demeurons ici , nous y périrons certainement 
de misère , de maladie , de désespoir. Soyez-en 
sûrs : il n’est pas possible qu’aucun navire approche 
jamais de ces dangereux parages, ou que du moins 
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nous aperçoive de si loin , au milieu de ces affreux 
rochers. Si nous pénétrons plus avant , an contraire, 
je n’ai pas la déraison de prétendre que nous ne 
courrons plus le moindre danger, tant s’en faut! 
mais nous courrons aussi quelques chances favo- 
rables : celles, par exemple, de vérifier la nature 
de celte contrée, d’y rencontrer des habitants, des 
secours peut-être. Et, au surplus, je le répète, 
c’est la seule voie de salut qui nous reste, si toute- 
fois il nous en reste une seule. » 

Robert-Robert exerçait de plus en plus sur ses 
compagnons d’infortune celte autorité morale qui 
appartient toujours au courage , à l’intelligence et 
au savoir. Son avis était sage ; il fut généralement 
adopté. 

Après avoir jeté un dernier regard , un regard 
d’adieu et de regret sur l’immense Océan , on se mit 
tristement en route. La caravane, en tête de la- 
quelle marchaient Robert-Robert , Simon Barigoule 
et le Parisien * s’avança dans la direction convenue, 
tantôt gravissant péniblement des rochers escarpés, 
tantôt se traînant pieds nus dans des plages sablon- 
neuses où l’on enfonçait jusqu’à mi-jambe. Elle se 
nourrissait déracinés et d’œufs, dérobés çà et là 
aux oiseaux aquatiques dont les nids garnissaient 
quelques trous de rochers ; mais son plus cruel 
tourment, c’était une soif ardente qu’elle trouvait 
bien rarement l’occasion de satisfaire. 
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III 

Le quatrième jour de marche, au moment oit 
ils débouchaient de cette chaîne de rochers pour 
entrer dans une plaine qui déroulait devant leurs 
yeux charmés le tableau d’une riche végétation , 
nos voyageurs se trouvèrent en présence d’une 
bande de sauvages qui poussa des hurlements de joie 
en les voyant, comme si elle était ravie de rencon- 
trer enfin ce qu’elle cherchait depuis longtemps. Ces 
sauvages les entourèrent , en les menaçant d’une 
grêle de flèches. La petite troupe garda bonne con- 
tenance , mais, n’étant pas armée, elle ne pouvait 
songer à se défendre. Robert-Robert fit aux sauva- 
ges des signes de paix et d’amitié. Ils s’approchèrent 
alors avec précaution, et, n’ayant plus rien à 
craindre, se jetèrent traîtreusement sur nos amis 
qu’ils garrottèrent au moyen de ligaments en écorce 
d’arbre. Ils les placèrent ensuite au milieu d’eux, et 
les emmenèrent triomphalement, au son de la plus 
discordante musique. 

< Voyez, >■ disait tout bas Griffard à ses voisins, 
t voyez comme nous avons bien fait d’écouler les 
conseils de votre M. du Robert ! Cela vous apprendra 
à vous laisser diriger par un enfant î Quant à moi, 
on me dirait qu’il était soudoyé par ces sauvages , 
que je serais tenté de le croire. » 
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11 est vrai que la physionomie de pareils conduc- 
teurs n’était pas propre à inspirer beaucoup de con- 
fiance dans la pureté de leurs intentions hospita- 
lières. Ils étaient armés de massues de bois, de car- 
quois, d’arcs, de flèches empoisonnées, de zagaies, 
de haches en pierre et de couteaux suspendus à 
leurs cous. Ils avaient le corps tout couvert de des- 
sins bizarres, de diverses couleurs. Un morceau de 
bois ou un tuyau de porc-épic traversait le cartilage 
de leur nez, ce qui parait être de rigueur pour un 
sauvage de bon goût, comme le sont chez nous les 
boucles d’oreilles. Enfin leur langage était un com- 
posé de monosyllabes fortement aspirés et produits 
par le choc de la langue contre les dents et le pa- 
lais. 

Après quelques heures de marche dans la plaine, 
la bande fit son entrée dans ce que je n’ose appeler 
la capitale du pays. C’était une agglomération de 
huttes, au nombre d’environ trois cents, situées sur 
le bord d’une rivière, de forme hémisphérique, bâ- 
ties en claies de rotins entrelacés , enduites d’un 
mélange d’argile et de sable , et couvertes d’une 
espèce de chaume. 

Toute la peuplade s’était portée à la rencontre 
des prisonniers, et poussait à leur vue des cris qui 
exprimaient une joie féroce. Il n'est sorte d’ou- 
-Irages, de menaces, et môme de mauvais traitements 
que les femmes surtout ne tentassent contre eux 
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le long du chemin. Le costume principal de ces 
dames était le même que celui de ces messieurs : 
une petite robe en peau d’aniilope. Leurs orne- 
ments seuls différaient. Elles portaient autour des 
chevilles du pied des lanières de peau tressées, et 
au cou des morceaux de cuivre, des coquillages et 
des grains de verroterie. Leur tête était chargée de 
semblables bijoux. Leurs cheveux ruisselaient d’une 
huile nauséabonde et semblaient croître par petites 
touffes isolées. Les plus coquettes s’étaient ointes 
d’une graisse mêlée à de l’ocre rouge. L’élégance , 
je dirai même la recherche qui avait présidé à leur 
toilette , indiquait que c’était un jour de grande 
fêle. 


IV 

Les captifs furent introduits dans la hutte où cette 
horde sauvage adorait ses étranges divinités. Celle- 
là était spécialement consacrée au grand Zamba- 
Mac-Paounga, la plus vénérée de toutes. Cet édifice 
était situé au milieu d’une vaste cour, entouré d’une 
haie de bambous, haut de vingt pieds, et très-spa- 
cieux. Des guirlandes de crânes le décoraient à 
l’extérieur. Le péristyle était pavé de crânes, et des 
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pyramides de crânes s’élevaient à l’intérieur, où l’on 
voyait en outre, de distance en distance, des mon- 
ceaux de tibias arlistement superposés. Les murs 
aussi étaient ornés de guirlandes de crânes, gracieu- 
sement entremêlées avec des guirlandes de tibias. 
Des guirlandes de fétiches contribuaient à varier le 
coup d’œil. 

Hobert-Robert remarqua également une grande 
quantité d’armes européennes , des fusils , des sa- 
bres, des pistolets, des gibernes, etc., qui appen- 
daicntaux murailles en forme de trophées. Celte 
circonstance lui parut inexplicable en présence des 
armes de toute espèce qu’il voyait entre les mains 
des naturels. 

Il remarqua ensuite , au milieu de l’enceinte, 
une sorte d’autel formé de crânes et de tibias, sur 
lequel était monté un être vivant, de la nature la 
plus bizarre qui se pût imaginer. C’était un corps 
long, maigre, fluet, qu’on aurait cru avoir été enduit 
de glu, puis roulé dans un duvet de diverses couleurs. 
Sa tête balançait un bonnet, surmonté de deux 
cornes d’animaux, orné de plumes de perroquet, et 
retenu sous le menton par une chaîne de coquillages. 
Son cou portait un collier de dents humaines, et ses 
oreilles des pendants d’ongles. Son visage offrait 
d’étranges tatouages. Deux grands anneaux lui pen- 
daient au nez. Ses bras et ses jambes étaient char- 
gés de fétiches, de sonnettes, de coquillages et de 
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couteaux qui s’enlre-choquaient à chaque mouve- 
ment, et produisaient le plus singulier cliquetis. 
Certainement on ne reconnaîtrait pas son meilleur 
ami sous une pareille mascarade. Tel était le cos- 
tume du grand Zamba-Mac-Paounga. Un crâne 
qu’il tenait majestueusement de la main gauche, et 
une longue baguette blanche qu’il portait de la 
droite composaient les attributs symboliques de cette 
infernale divinité. 

En avant de l’autel était placée une grande auge 
remplie de sang putréfié et de divers végétaux 
pourris, d’où s’exhalaient de fétides miasmes. La 
superstition locale trempait dans cet exécrable mé- „ 
lange les objets dont elle voulait faire d’omnipotents 
fétiches. Enfin, non loin de l’autel, on voyait en- 
tassés de nombreux instruments de supplice. Cette 
vue ne laissa plus de doute à nos malheureux amis 
sur le caractère de leurs conquérants. C’étaient des 
anthropophages. Chacune de leurs fêles était 
marquée par d’horribles sacrifices, à la suite des- 
quels les cadavres des victimes étaient dévorés. 
Voici comment ils procédaient à ces horribles fes- 
tins. Les victimes ayant les mains liées sur le dos, 
on leur plantait un couteau dans chaque joue, et on 
leur en enfonçait un autre sous chaque omoplate. 
On leur faisait ensuite de nombreuses taillades le 
long des reins, des jambes et des bras. On les pro- 
menait en cet état, au bruit des instruments, et au 
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moyen d’une corde qui leur passait à travers le nez. 
On achevait ensuite de les tuer, on dépeçait leurs 
corps, on en assaisonnait les morceaux à la noix 
kolla , et on mangeait avec délices ces exécrables 
mets. L’oreille s’accommodait au piment et passait 
pour une incomparable friandise. 

Robert-Robert et ses compagnons virent bien 
que pareil sort leur était réservé, et que les can- 
nibales, ayant eu connaissance de leur naufrage 
sur la côte, s’étaient mis à leur recherche pour 
ajouter un plat à la partie culinaire de la fêle qu’ils 
s’apprêtaient à célébrer. Quelque brave que l’on soit, 
quand la mort se présente sous des formes si lente- 
ment atroces, on ne peut l’envisager sans un senti- 
ment d’effroi. 

Mais une circonstance qu’ils ne purent s’expli- 
quer aussi bien, ce fut de voir le grand Zamba- 
Mac-Paounga remuer à chaque instant les lèvres 
en les regardant, et les saluer du haut de son autel, 
comme s’il eût voulu leur faire des signes d’in- 
telligence. Était-ce encore un rit? Ëlait-ce un 
simple malaise? L’odeur nauséabonde du baquet 
sacré semblait en effet l’incommoder beaucoup. 
11 se pinçait le nez fort souvent, et l’on pouvait 
penser qu’il n’avait pas l’habitude de ce genre de 
parfums. 

Cependant le chef étant arrivé , après s’être fait 
longtemps attendre, on commenna l’affreuse céré- 
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rnonie. Toutes les têtes des prisonniers de distinction 
mis à mort sous son règne défllèrent processionnel- 
lement, au bas du siège élevé où il était accroupi 
Elles étaient portées par deux troupes de bourreaux. 
Ces porte-têtes exécutèrent en même temps des 
danses, ou plutôt d’horribles grimaces et d’horribles 
contorsions. La musique qui accompagnait leur 
pantomime, consistait dans un bruit sourd et sec, 
produit par le choc des deux cents couteaux dont 
les instrumentistes frappaient en mesure autant de 
crânes remplis de thym. 

Quand cela fut fait, les onze victimes furent ame- 
nées devant le sanglant baquet. Onze bourreaux s’ap- 
prochèrent, les saisirent et se mirent en mesure de 
commencer leurs abominables fonctions. 

Déjà les couteaux étaient levés, lorsque le grand 
Zamba-Mac-Paounga étendit sa longue baguette 
blanche, signe de protection, au-dessus de la tète 
de chacune des victimes. Il l’agita ensuite à l'en- 
contre de la foule, comme pour ordonner qu’elle se 
retirât un instant. Son altitude était imposante, et 
son geste impérieux. La foule s’imagina que quelque 
grave négligence dans les rites préalables avait ex- 
cité l’ire du grand Zamba. Elle obéit au commande- 
ment de sa divine baguette, avec: regret, mais l’âme 
remplie d’une sainte terreur, et elle s’en alla atten- 
dre au dehors qu’il fit connaître ultérieurement sa 
volonté suprême. 
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v 


Le grand Zamba-Mac-Paounga descendit alors de 
son piédestal, et s’approcha de nos amis en leur ten- 
dant les bras. Ceux-ci ne savaient trop ce qu’ils de- 
vaient penser d’un tel procédé. Ils reculèrent avec 
un sentiment de déliance et même de dégoût que 
justifiait trop bien son extérieur. Mais quelle ne fut 
pas leur stupéfaction lorsqu’ils l’entendirent s’écrier : 

« Eh quoi! vous ne me reconnaissez pas?... Est- 
il possible que quinze jours d'absence m’aient rendu 
méconnaissable à ce point !... Oh ! M. de La Harpe, 
M. de La Harpe, quels reproches n’ai-je pointa vous 
adr ! 

c — Attendez donc, » interrompit le Parisien; 
« ce son de voix... ce radotage... ce M. de La Cra- 
que... celte tournure gracieuse et efflanquée... C’est 
lui! 

« — C’est lui ! » répétèrent tous les autres. 

« — Hélas ! oui , c’est moi , » reprit le grand 
Zamba ; « moi , votre infortuné compagnon ! moi, 
Lavenellc ! 

« — Mais, au nom de Dieu, dans quel étal! — 
Dans quel lieu ! — Comment? — Pourquoi? * telles 
furent les questions qui l’assaillirent de tous côtés. 

* — C’est à dire que cela me confond, » répou- 
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dit-il; i cela me semble un affreux cauchemar! Vous 
voyez en moi le grand Zamba-Mac-Paounga de ces 
idolâtres, de ces infâmes gredins. Figurez-vous, 
mes chers amis, qu'après l’échouement de notre ra- 
deau, lorsque je revins à moi, je me vis sur le bord 
de la mer, parmi les huîtres, au pied d’immenses 
rochers. Ayant mûrement réfléchi à ma situation, 
je restai convaincu que je ne m’étais pas noyé. Je 
l’avouerai , cette découverte me fit plaisir. 

* — Parbleu! » interrompit le docteur, c il y a 
longtemps que je vous l’ai dit : vous êtes amphibie. 
J’y perds même un superbe Traité d’anatomie com- 
parée, 12 vol. in-8°, avec figures color.... 

« — Je crus aussi m’apercevoir, » reprit Lave- 
nette , t que j’étais entouré d’une bande de malo- 
trus que je ne connaissais ni d’Ève ni d’Adam , et 
qui, à en juger par leurs regards sinistres, tenaient 
conciliabule autour de ma personne pour savoir s’ils 
me mangeraient sur place, ou bien s’ils me réserve- 
raient pour une meilleure occasion. Le dernier avis 
prévalut. Cette manière de rôder le long des côtes 
est habituelle à ces vauriens. Comme elles sont fort 
dangereuses pour les navires, ils ont souvent à y re- 
cueillir des débris de naufrage, et du gibier de mon 
espèce. Ils me lièrent bras et jambes, et me suspen- 
dirent, par le milieu du corps, au bout d’une longue 
perche , comme ces gros mulots que les marchands 
de mort aux rats colportent de foire en foire , en 
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guise d’enseigne et de trophée. Ils m’apportèrent, 
ainsi fagoté, dans eet affreux séjour. 

« Les misérables n’exercèrent contre ma’personne 
aucune violence immédiate. Ils me trouvèrent trop 
maigre , et résolurent de m’engraisser pour la fête 
annuelle qu’ils avaient à célébrer quelques jours plus 
tard. On me plaça dans une sorte de cage , on me 
boucha les yeux et les oreilles, on me priva de toute 
locomotion, et on me nourrit copieusement. C’est à 
peine si on me laissait le temps de digérer. A chaque 
instant deux sauvages, préposés à ma garde , m’ou- 
vraient la bouche bon gré mal gré, et me bourraient 
des plus étranges comestibles. Au bout de quelques 
jours, on plaça sous moi une grande plaque de je ne 
sais quelle matière, et on entretint continuellement 
par dessous un réchaud allumé, de manière à me 
faire cuire tout vivant , à petit feu, et à rendre ma 
personne plus délicate, en opérant une lente et par- 
faite fusion de ma graisse dans ma chair. Ah ! M. de 
La Harpe! M. de La Harpe ! que de reproches n’ai- 
je point à vous...! i 

< — Vous avez tort de vous plaindre , * inter- 
rompit le Parisien ; > c’est la véritable recette qu’on 
emploie dans nos basses-cours pour élever les oies 
dont on veut tirer des pâtés de foie gras. Nous 
étions bien plus à plaindre que vous , nous autres, 
et nous n’aurions pas été fâchés d’avoir votre super- 
flu sous la dent ! 
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« — A la bonne heure ! » reprit Lavenclle ; < mais 
les sauvages y perdirent leur latin : ils avaient beau 
me bourrer de comestibles, rien ne me profilait.; je 
devenais même encore plus maigre de jour en jour. 
Si bien que, désespérant de faire jamais de ma car- 
casse un morceau présentable, je vis le moment où, 
par excès contraire, ils allaient me laisser mourir de 
faim. Heureusement le grand escogriffe qui repré- 
sentait avant moi leur ignoble divinité , le grand 
Zamba-Mac-Paounga, comme ils disent dans leur 
stupide patois , ce grand escogriffe vint à mourir. 
Comment faire ? Comment apprendre à tous les sau- 
vages du pays , que celte fausse divinité , qu’ils 
croyaient immortelle, était morte? Impossible! La 
nouvelle eût jeté la consternation dans la tribu. La 
populace n’eût pas manqué d’attribuer celte dispari- 
tion du grand Zamba au peu de soin qu’auraient pris 
de sa sublime personne , les divers fonctionnaires 
préposés à son entretien. Ils eussent payé de leur 
vie peut-être ce funeste accident. Ils résolurent donc 
de me substituer à sa place. Je fus tiré de ma cage. 
On me perça le nez et les oreilles pour y suspendre 
ces diverses breloques ; on me creusa sur les bras, 
sur les mains, sur le visage, ces étranges figures; 
on me coiffa de cet affreux bonnet; on me mit dans 
une main ce crâne , et dans l’autre cette magique 
baguette, hideux symboles de ma prétendue toute- 
puissance ; on m’enduisit tout entier d’une espèce 
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de colle , après quoi on me roula dans des plumes 
de toute espèce; en un mot, on m’affubla de toute la 
défroque du défunt , et l’on me planta sur cette fa- 
çon d’autel, avec menace de mort, si je me refusais 
de me prêter aux simagrées que nécessiteraient les 
circonstances. J’avais l’avantage d’être long et fluet 
comme mon prédécesseur, qui était un fort bel 
homme. Il paraît même que je lui ressemblais un peu 
de figure. El d’ailleurs , qui est-ce qui pouvait s’aper- 
cevoir de notre différence sous un tel déguisement? 
La supercherie réussit à merveille. Voilà huit jours que 
j’exerce ainsi la survivance de Zamba-Mac-Paounga. 
Moi, Grand-Esprit... ! Qui s’y serait attendu... î 
< — Il est de fait que vous ne paraissiez guère 
destiné à un pareil rôle, » interrompit le Parisien. 
< Mais enfin, une place de divinité, c’est beau, 
c’est flatteur , ça ne se trouve pas tous les jours ; 
c'est une position sociale. 

i — Eh bien ! » reprit Lavenclte, je vous donne 
ma parole d’honneur que cela m’est venu tout na- 
turellement , sans que j’aie fait aucune démarche , 
sans que j’aie rien demandé, rien sollicité. J’ai tou- 
jours eu des goûts simples, des habitudes modestes, et 
j’ai pour principe de faire fi des places , des gran- 
deurs , de tout ce qui séduit si vivement le commun 
des hommes. Du reste, ne m’enviez pas cette fu- 
neste élévation. Les misérables ne me donnent à 
boire qu’une atroce décoction de piment. Ils inuno- 
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lent chaque jour à mes pieds les prisonniers qu’ils 
ont faits à la guerre , sur d’autres tribus non moins 
sauvages. Ils me forcent de me repaître comme eux 
de cette odieuse et noire subsistance. Tel que vous 
me voyez, j’ai déjeuné ce malin de deux oreilles 
de cannibales. C’était dur au possible ! Enfin , ils 
me brûlent jour et nuit sous le nez les drogues les 
plus nauséabondes. Mais que voulez-vous attendre 
de gens sans aucune espèce d’éducation ! Ah ! M. de 
La Harpe, M. de La Harpe ! où m’avez-vous entraîné ! 
Tant il y a , mes amis , qu’à l’exemple du dictateur 
romain , je n’aspire plus qu’à descendre du faîte où 
m’ont placé les destins. 

c — Ainsi donc, papa La venelle , » dit le Pari- 
sien, t vous vous disposiez à nous manger les 
oreilles? J’en ai déjà perdu une pour l’agrément 
de votre jeune compagnon, et vous alliez me croquer 
l’autre! Voilà vingt-buit ans que je vous la garde I 
Merci bien de la complaisance ! 

c — Hélas ! » reprit Lavenelle , c c’est précisé- 
ment la crainte d’être réduit à ce mauvais procédé 
envers des compatriotes , qui m’a fait interposer 
mon autorité entre vous et ces va-nu-pieds. Mal- 
heureusement je ne puis que contenir un moment 
leur abominable faim. Le temps s’écoule : ils vont 
bientôt reparaître , et je ne sais comment faire pour 
vous sauver tout à fait. Oh ! M. de La Harpe ! M. do 
La Harpe ! que de repr... » 
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VII 

Plusieurs fois , en effet, pendant le récit de La- 
venelte des émissaires du dehors s’étaient hasardés 
à glisser la tête dans l’intérieur du temple , pour 
écouler ce que le grand Zamba-Mac-Paounga pouvait 
dire aux viclimes si avidement convoitées par l’ap- 
pétit général. Déjà môme des murmures * des cris 
d’impatience s’élevaient autour du temple comme 
pour engager l’infernale divinité à ne pas retarder 
davantage la sanglante célébration de sa fête. Le dan- 
ger augmentait de minute en minute. Mais que résou- 
dre ? Robert-Robert engagea chacun de ses onze ^ 
compagnons à donner son avis. Il y eut onze avis 
différents. Le meilleur ne valait rien. Le sien seul par- 
vint à réunir tous les suffrages, car il l’exprima, non 
sous la forme d’une opinion, mais sous la forme d’un 
ordre. 

* Courage! mes amis, » s’écria-t-il en montrant 
les fusils, les pistolets, les sabres, les gibernes en- 
core pleines des cartouches, qui pendaient en guir- 
landes le long des murailles du temple, et que, 
dans leurs excursions sur les bords de la mer, les 
sauvages avaient recueillis sans doute de quelques 
bâtiments naufragés , sans même en connaître 
l’usage. « Oui, courage! prenons ces armes, scr 
rons nos rangs , frayons-nous un passage à travers 
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ces barbares, ou tout au moins ne nous laissons pas 
mutiler sans résistance. Si nous devons mourir, 
vendons chèrement notre vie î » 

Ces mots prononcés avec énergie électrisèrent 
les compagnons de Robert-Robert. Lavenette se 
bâta de couper leurs liens. Chacun s'arma. 11 était 
vraiment beau de voir cet adolescent commander, 
par sa seule intelligence, à de si robustes hommes. 
11 les disposa en bataillon carré, plaça Lavenette 
au centre, se mit au premier rang, et s'écria : « En 
avant, marche ! » 

La petite troupe avait à peine franchi le seuil du 
temple , que les sauvages poussèrent des cris de 
fureur, et se précipitèrent en avant pour lui barrer 
le passage. Mille flèches la menacèrent à la fois. 
Une seule partit, et vint frapper mortellement le doc- 
teur. Le malheureux tomba pour ne plus se relever. 

i Joue, feu ! » cria Robert-Robert. Et aussitôt 
ses amis déchargèrent leurs armes sur les assaillants. 
Chaque balle abattit un ennemi. Le chef fut de 
ceux qui succombèrent. Le bruit de la détonation, 
la fumée, l’odeur de la poudre, et cette mort si 
soudaine, si incompréhensible, toutes ces circon- 
stances jetèrent l’épouvante parmi les sauvages. 
En voyant leur grand Zamba au milieu des prison- 
niers devenus libres, ils crurent qu’il avait disposé 
de la foudre en faveur de ceux-ci. Lavenette, sti- 
mulé par Robert-Robert, compléta celte utile erreur. 

M. 
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Il étendit sa longue baguette, et, après une suite 
de gestes impératifs et de contorsions menaçantes, 
il termina en portant l’une de ses mains à sa tête et 
l’autre à sa jambe droite. A ce signe révéré tous 
les sauvages se prosternèrent à ses pieds , la face 
contre terre. 11 leur commanda de garder celte 
humble attitude et il défila majestueusement devant 
eux, suivi de ses compagnons. Loin de s’opposer à 
leur départ, la pieuse tribu baisa la poussière qu’a- 
vaient foulée les protégés du grand Zamba. 

Robert-Robert, par un juste instinct de pré- 
voyance, voulut tirer un dernier avantage de la su- 
perstition de ces Africains. D’après son conseil , 
Lavenette fit signe à l’un d’eux , jeune noir aux 
formes herculéennes, dont la physionomie annon- 
çait plus de douceur et d’intelligence que celle des 
autres. Le noir accourut à cet ordre, tout fier de la 
distinction qu'on daignait lui accorder , et prêt à 
suivre le grand Zamba partout où il lui plairait de 
porter ses divins pas. 
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fk’alttre. 

ÉPISODES DE VOYAGE. 

Apikon.— Souffrances. • — Illusions. — L’hauialtan. — Désespoir. 

— Un frère aux sept déluges connus. — Lavenclle est fait pri- 
sonnier par un singe. — Ce que c’est que Jacquot. — Son éducation. 

— Caverne de lions. — Horreur! — Dévouement d’Apikou. — Un 
incendie. — Singulière rencontre. — Lavenellc en sentinelle 
perdue. — Affreux incident. • — Ce qu’il avient de l’Écureuil. 

— Embuscade. — Fâcheux réveil. — Comment nos amis tom 
bent au pouvoir des Mandingues. — Leur entrée à Bambara. 

Du rôle étrange que leur destine la cour de cette superbe 
capitale. 

I 

L’intéressante caravane continua l’itinéraire 
qu’elle s’était tracé à travers les vastes solitudes de 
celle partie de l’Afrique. Mais cette fois elle avait 
des armes, un guide indigène, et la certitude de ne 
pas manquer de provisions , du moins pendant les 
premiers jours. Apikou (c’est le nom du noir), 
était plein de zèle et d’activité. Jeune, robuste, 
doué de celle vue et de cet odorat prodigieux qui 
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distinguent les individus de sa race, il ne revenait 
jamais de ses excursions sans être chargé d’œufs, 
de racines, de fruits de lotus ou de bananier. Lave- 
nette lui servait de drogman, grâce au peu qu’il avait 
appris de l’idiome de la tribu. Le grand Zamba- 
Mac-Pouanga , dont par nécessité Lavenette conti- 
nuait de porter le burlesque costume, avait encore 
tout son prestige aux yeux du sauvage. Apikou sui- 
vait cette divinité errante, comme les Troyens 
suivaient leurs dieux pénales, sans savoir où, sans 
s’informer, sans s’en inquiéter, par dévotion, pour 
l’acquit de sa conscience. Lavenette était fier de 
ces marques d’adoration. Il n’avait qu’un geste à 
faire, qu’un mot à articuler, et Apikou se roulait 
à terre devant sa céleste personne, puis prenait sa 
course dans la direction voulue, comme s’il eût 
craint d'être frappé d’une mort surnaturelle en cas 
de désobéissance. Ce dévouement, joint à la con- 
naissance que le cannibale avait de la région, pou- 
vait être d’un grand secours durant un tel pèlerinage. 

Le sol qu’on parcourut d’abord, bien que des- 
séché par les ardeurs du soleil tropical, n’était pas 
complètement nu. Çà et là quelques arbres offraient 
de l’ombrage et une nourriture rafraîchissante. La 
chasse procurait aussi quelques provisions substan- 
tielles, lorsqu’on rencontrait des troupeaux d'anti- 
lopes, de gazelles, de zèbres et de daims blancs, ou 
bien lorsqu’on entendait dans les airs le cri discor- 
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danl des outardes , des paons sauvages, des faisans, 
des jongles , des flamants et des grenadiers à la 
huppe écarlate. Robert-Robert empêchait toutefois 
qu’on fit une guerre inutile à ce beau et sémillant 
gibier. Il avait un trop juste pressentiment des périls 
qui les attendaient encore, pour consentir à ce 
qu’on dépensât vainement les faibles munitions dont 
le hasard les avait pourvus. 

Ses précautions étaient sages. La situation em- 
pira bientôt. Autant qu’il en put juger par la hau- 
teur des étoiles polaires, on se trouvait alors vers 
le 20 e degré de latitude, dans la partie de l’Afrique 
comprise entre le cap Négro, à la côte occidentale, 
et le cap Saint-Sébastien, à la côte orientale. Le 
sol n’offrait plus que stérilité. A peine trouvait-on, 
çà et là, quelques herbes desséchées. Tantôt, c’était 
un terrain crevassé comme s’il eût été brisé par 
des tremblements de terre; tantôt, c’était une mer 
de sable dont l’œil se fatiguait à chercher les loin- 
tains rivages. Nos voyageurs eurent à souffrir de 
cruelles privalious. La nuit , quelle que fût leur 
fatigue, il était rare qu’ils pussent jouir d’un som- 
meil tranquille. Le cri des tigres, des léopards, des 
hyènes et des chacals les réveillaient à chaque in- 
stant. Le jour , la faim les tourmentait , et l’eau 
tiède et croupissante de quelques mares qu’on trou- 
vait en creusant dans les sables, irritait plus leur 
soif qu’elle ne l’apaisait. 
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Et cependant ils voyaient se dérouler devant eux, 
à l’horizon, tantôt comme un gracieux paysage, 
tantôt comme un lac immense , que sans cesse ils 
croyaient atteindre, et qui reculait devant eux sans 
cesse. Ces déceptions continuelles leur causaient de 
véritables désespoirs. Robert-Robert fut dupe lui- 
même de cet effet d’optique. Toutefois, se rappe- 
lant enfin ce qu’il avait lu sur le mirage, il parvint 
à démontrer à ses compagnons, que cette riante 
image n’était que poussière et stérilité, une simple 
fantasmagorie , produite par le jeu des rayons du 
soleil. Celte certitude releva leur courage, caren pa- 
reil cas, mieux vaut une triste vérité que ces alter- 
natives sans fin d’illusions cl de désenchantements. 

Un nouveau fléau les rappela d’ailleurs à la réa- 
lité. Les vents, venant à se heurter, soulevèrent 
dans toutes les directions la mobile surface du sol. 
Ce fut alors qu’avec justesse le désert pouvait être 
comparé à un océan de sable. Le firmament, dont 
la voôte semblait s’être abaissée , ne laissa plus 
tomber qu’un jour terne et livide, à travers les tour- 
billons qui l’assombrissaient. L'horizon se rapprocha 
subitement; la chaleur devint étouffante, et bien 
des fois nos amis faillirent succomber sous les va- 
gues de poussière que l’hamallan précipitait sur 
eux. Ce vent terrible, qui revient périodiquement, 
souffla ainsi pendant plusieurs jours, et leur causa 
de vives souffrances. Leurs lèvres se gercèrent, leur 
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gosier s’enflamma , l’épiderme se détacha de leur 
peau, et enûn, épuisés de lassitude' et de besoin, 
ils tombèrent dans une telle prostration que, malgré 
les encouragements de Robert-Robert , ils se jetè- 
rent sur le sol, à l’endroit même, et résolurent d’y 
attendre la mort , sans faire un pas de plus pour 
tâcher de l’éviter. 

Heureusement, Robert-Robert et le nègre, qui , 
l’un , par énergie morale , l’autre , par énergie phy- 
sique, avaient mieux supporté les indicibles fatigues 
des dernières journées , découvrirent non loin de là 
une certaine quantité de végétaux , déformé sphé- 
rique, et comme sculptés par de nombreuses canne- 
lures. C'était le melocaclus , qui contient , sous son 
enveloppe hérissée, une moelle très-aqueuse. Celte 
découverte rendit un peu de courage à leurs com- 
pagnons. Ils tirèrent de ce fruit un suc rafraîchis- 
sant qui étancha leur soif et répara suffisamment 
leurs forces. Us purent continuer leur voyage, et ils 
eurent bientôt franchi la vaste plaine de sable qui 
avait failli leur servir de tombeau. 

L’état de l’atmosphère devint alors plus favorable 
Les mortelles rafales de l'hamallan sont le signe pré- 
curseur de la saison des pluies, dans ce climat d’A- 
frique où la nature ne procède que par oppositions, 
par soudainetés. Le bleu foncé du ciel , jusque-là 
sans autres nuages que des tourbillons de poudre, 
prit une teinte plus claire, plus effacée. A peine 
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put-on reconnaître pendant la nuit les contours 
voilés de la Croix , constellation visible dans cet 
autre hémisphère. Les étoiles verticales du Serpen- 
taire et de l’Aigle jetèrent une lumière tremblante 
qui n’était plus celle des planètes. Des nuées, toutes 
semblables à de hautes et fantastiques montagnes, 
s’élevèrent à l’horizon du sud et étendirent peu à peu 
sur le firmament leur rideau d’onduleuses vapeurs. 
Des torrents de pluie s’en échappèrent pendant plu- 
sieurs jours , et couvrirent la surface du sol d’un 
vivifiant linceul. 

La nature étala bientôt le plus merveilleux spec- 
tacle. Le désert, si nu, si aride, quelques jours au- 
paravant, s’était revêtu d’une éclatante parure. 
Partout surgissaient à vue d'œil d'innombrables 
graminées ; partout des touffes d’herbe jaillissaient 
du sable ; partout des arbustes, qu’avaient calcinés 
les ardeurs du soleil, reverdissaient et développaient 
leurs larges feuilles. Partout la vie après la mort. 
Ce réveil d’une nature grandiose, son luxe, ses ma- 
gnifiques caprices, tous ces phénomènes d’un autre 
monde émurent profondément Robert-Robert. Il 
lui semblait assister à une seconde création. 

Tant que dura celte fécondante averse, nos voya- 
geurs se tinrent sur une éminence abrités par le 
vaste parasol des palmiers. Ils se reposèrent de 
leurs longues fatigues , et se nourrirent de fruits 
que le même soleil faisait éclore et mûrissait. 
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Ajoutons, pour mémoire, que, selon les conseils 
du Parisien , Lavenette exposa continuellement sa 
figure, ses bras et scs jambes à la plum, pour lâcher 
d’en faire disparaître les bizarres dessins dont il 
était chamarré. C'est ainsi qu’on expose à la rosée 
les toiles qu’on veut blanchir. Mais hélas ! malgré la 
similitude des procédés, rien ne put effacer les stig- 
mates cutanés de celte divinité déchue. 


H 

Quand le beau temps eut reparu, nos amissc remi- 
rent en roule avec un courage tout nouveau. Le soir 
même du premier jour démarché, ils purent jouir 
d’un des plus grands tableaux que la nature des tro- 
piques eût encore offerts à leurs yeux. Derrière eux 
se mouvait majestueusement cet océan de sable, des 
abîmes duquel ils s’étaient si miraculeusement sau- 
vés, et dont le soleil couchant pourprait les flots 
poudreux et scintillants. Devant eux, une forêt im- 
mense déroulait ses sombres sanctuaires, ses dômes 
brillants et scs portiques aux mille nuances. 

Ce fut sur la lisière de celle forêt qu'ils passè- 
rent la nuit, après avoir ceint d’un rempart de feux 
leur verdoyant bivac. II était grand jour lors- 

«OnitHT-ROBERT. — T. III. 12 
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qu'ils se réveillèrent. Des milliers d'oiseaux au plu- 
mage bigarré peuplaient les arbres qui leur avaient 
servi de dais. L’or, le vert, le blanc, l'azur et 
l’écarlate, diapraient lesailesde ces jolisvolaiiles. Mais 
la partie comique du tableau , c'était de voir gam- 
bader sur les branches une foule de singes, de l’es- 
pèce de ces papions dont la finesse est vantée par 
Buffon. Bien loin de l’intimider, la vue de nos voya- 
geurs semblait n’inspirer que plus d’effronterie à la 
bande sautillante. Elle s’était rangée en cercle au- 
dessus de leur tète, et là, se levant et se baissant 
tour à tour, elle leur adressait ses plus laides gri- 
maces. Peu à peu même elle s’enhardit et sauta de 
branche en branche jusqu’à terre. La scène prit 
alors un caractère tout à fait burlesque. Quelques- 
uns de ces amusants quadrumanes , que l’extérieur 
de Lavenette mettait sans doute en bonne humeur, 
s’approchèrent de lui par préférence. L’un d’eux 
lui sauta sur les épaules et se mit à lui four- 
gonner les cheveux , tandis que les autres gamba- 
daient alentour, ou bien le secouaient en tous sens 
par les breloques de son divin costume. Ce specta- 
cle avait quelque chose de si plaisant que, malgré 
les lamentations du pauvre homme, ses compagnons 
se pâmaient de rire, et n’avaient pas la force d’aller 
le délivrer. Le nègre seul put le faire, car le nègre 
ne. pouvait voir Zamba-Mac-Paounga servir de jouet 
à de pareils êtres. Les singes se sauvèrent à son 
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approche et grimpèrent sur les arbres environnants, 
d’où ils recommencèrent leurs danses et leurs gri- 
maces. Un seul demeura : c’était celui qui avait si 
familièrement enfourché les épaules de Lavcnette. 
Dans la frayeur qui lui troublait alors l’esprit, Lave- 
nette le tenait fortement par les deux jambes, tandis 
que, de son côté, le singe lui donnait une foule de 
claques pour se faire lâcher. Le singe fut ainsi pris ; 
mais, en bonne conscience , et sans l'intervention 
dn nègre , le véritable prisonnier eût été, non le 
singe, mais Lavenette. 

< Je vous fais compliment de la vieloire , dit le 
Parisien à l’ex-Zamba-Mac-Paounga. Je ne vous 
croyais pas si bon chasseur. Remetlez-moi ce petit 
bonhomme : je me charge de son éducation. » 

Le Parisien s’empara du singe, le musela et l’en- 
chaîna. Les cris de l’animal, répétés par ses cama- 
rades présents , attirèrent bientôt sur les lieux tous 
ceux des environs. La situation ne laissa pas d’être 
inquiétante pour nos amis. Les singes devinrent 
furieux en voyant la captivité de leur frère, et ils 
firent mine de le disputer à ses ravisseurs. Comment 
repousser de tels ennemis? Robert-Robert voulut 
essayer delà ruse avant d’employer la force. 11 engagea 
ses compagnons à se coucher à plat ventre et la face 
contre terre. Ce moyen réussit d’abord. Les singes 
étonnés se calmèrent. La curiosité l’emporta. En- 
traînés parleur instinct d'imitation, ils descendirent 
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peu à peu du haut des arbres, puisse couchèrent à 
plat ventre et se cachèrent la face à l’exemple de 
leurs adversaires. Robert-Robert fit signe alors à 
ses compagnons de se relever et de quitter la place. 
Mais, quelque précaution qu’ils y missent, le bruit 
de leurs pas avertit les singes, qui se mirent à les 
poursuivre d’arbres en arbres, en poussant des cris 
de fureur, et en leur jetant une épaisse mitraille de 
fruits et de branches cassées. Heureusement la lisière 
du bois était peu distante, et l’armée en déroute put 
la regagner sans plus de dommage. 


III 

La petite troupe s’était donc enrichie d’un nou-* 
veau personnage , le singe prisonnier, dont le Pari- 
sien entreprit l’éducation, et qui se montra l’élève le 
plus docile qu’on puisse imaginer. Le Parisien le 
nomma Jacquot , et lui donna de si bonnes leçons 
qu’au bout de quelques jours ce gracieux animal, 
dont chacun admirait la gentillesse et l'intelligence, 
exécutait les tours les plus curieux , sur un simple 
commandement de son maître. Il marchait debout, 
savait faire l’exercice, connaissait la charge en douze 
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temps, saluait, dansait, cabriolait. Sa présence ren- 
dit plufr supportables les fatigues du chemin. J’ou- 
bliais de dire que le Parisien ne négligea pas non plus 
l'éducation politique du petit animal. Jacquot sau- 
tait avec enthousiasme au nom de Napoléon et faisait 
d’horribles grimaces à celui des Anglais. 

Robert-Robert, qui s’ingéniait à tirer bon parti 
des moindres circonstances, voulut que le rôle du 
singe ne fût pas moins utile qu’agrcable. Tout le 
long de la route il faisait grimper Jacquot sur les 
arbres pour y chercher de la gomme, ou bien dans 
les crevasses de rochers pour y trouver du miel. 
Parfois aussi Jacquot déterrait d’excellentes racines. 
Il saisissait entre ses dents l’extrémité apparente de 
celles qu’il avait découvertes, puis s’appuyant forte- 
ment sur ses pattes et rejetant par secousses sa 
tête et son corps en arrière , il les ébranlait ainsi 
jusqu’à ce que l'autre extrémité sortît de terre. 
Rien n’égalait alors la joie de son triomphe. C’était 
par une interminable suite de cabrioles qu’il appor- 
tait au Parisien sa succulente conquête. Il en était de 
même pour tous les fruits qu’il cueillait en chemin. 

Mais Jacquot ne se borna pas à être , après le nè- 
gre, le plus actif approvisionneur de la caravane: 
il en devint également le meilleur surveillant. Ro- 
bert-Robert le plaçait en sentinelle toutes les fois 
que la localité était de nature à inspirer des inquié- 
tudes. Jacquot s’acquittait de ccs fonctions avec un 
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merveilleux instinct. La nuit comme le jour, le 
moindre danger le faisait tressaillir par une sorte de 
divination. Ses cris, ses gestes, sa frayeur, don- 
naient aussitôt l’alarme , dénonçaient la direction 
de l’ennemi et en indiquaient suffisamment l’espèce. 
Il était bien rare que ce fût une fausse alerte, et 
plusieurs fois il sauva la petite troupe en lui don- 
nant le temps de se mettre en défense. Chose sin- 
gulière! l’animal que Jacquot redoutait le plus, 
après le serpent toutefois , c’était le singe. Comme 
depuis sa capture nos voyageurs continuaient de 
longer prudemment la lisière de sa forêt natale , le 
cri de ses pareils arrivait quelquefois jusqu’à lui. 11 
leur répondait , pour les narguer , et , si quelqu’un 
d’entre eux, attiré par sa voix plaintive, apparais- 
sait près de là , il s’enfuyait de toute sa vitesse, re- 
joignait la caravane et se cachait tout tremblant 
entre les jambes du Parisien , pour lui demander 
protection. On eût dit qu’il craignait que ses sem- 
blables ne le traitassent en transfuge , en traître, ou 
que , tout fier d’avoir été élevé jusqu’à la société des 
hommes , il eût regardé comme une dégradation de 
retomber dans celle des singes. 

Une circonstance déplorable augmenta bientôt 
son utilité. Un jour que Robert Robert, accompagné 
du nègre et de Jacquot , s’etait écarté de quelques 
cents pas pour aller à la découverte d’une source , 
il trouva au retour ses camarades dans la consler- 
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nation. L'un des matelots gisait à terre et venait 
d’expirer après d’atroces convulsions. La face et les 
mains des autres étaient sillonnées de cicatrices , 
comme si on les eût aspergées de vitriol ; et tous 
ava : ent les yeux exorbitants et rouges. Robert-Ro- 
bert fut stupéfait. Son absence avait duré un quart 
d’heure à peine. 11 s’informa de l’emploi de leur 
temps. Ils répondirent qu’ils n’avaient pas bougé de 
dessous l’arbre où ils faisaient halte pour l’attendre, 
et que celui d’entre eux dont il voyait le cadavre, 
était tombé roide mort à leurs pieds , après avoir 
porté à sa bouche l’un des fruits qui chargeaient cet 
arbre. Robert-Robert reconnut alors que c’était un 
mancenillier, magnifique végétal qui recèle le plus 
subtil de tous les poisons naturels. Ses feuilles res- 
semblent à celles de notre pommier sauvage , et 
son fruit à la pomme d’api. Ce fruit est panaché de 
rouge , très-agréable à la vue , et d’une odeur si 
appétissante qu’on est tenté de le manger. Or, quoi- 
que d’une saveur délicieuse, il empoisonne subite- 
ment. Ce fruit rend , ainsi que les feuilles et l’é- 
corce , un suc laiteux , de couleur blanche , dont 
les sauvages se servent pour empoisonner leurs flè- 
ches et leurs zagaies. La moindre égralignure que 
font ces armes est toujours mortelle. Enfin , les 
émanations même de l’arbre sont si délétères , qu’on 
ne saurait vivre dans l’almospbèrequi l’entoure. On ne 
peut se reposer longtemps sous son feuillage sans être 
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asphyxié, ou loul au moins sans être frappé de cécité. 

Robert-Robert fit cueillir par curiosité quelques- 
uns de ces fruits, et comme il remarqua que Jac- 
quot refusait d’en approcher et exprimait par ses 
grimaces une invincible horreur, l’idée lui vint de 
l’élever au grade de maître d’hôtel , de grand dé- 
gustateur de la troupe. L’une des ressemblances du 
singe et de l’homme, c’est que le premier est pourvu 
d’une dose de gourmandise et de curiosité égale à 
celle du second. Comme l’homme, le singe goûte, 
sans appétit , à loul ce qu’on lui présente , et sans 
nécessité sa main louche à tout ce qui se trouve 
à sa portée. Mais , comme le singe , la nature n’a pas 
doué l’homme de celle prescience qui l’avertit inti- 
mement du danger. L’homme a pour lui l’expérience, 
mais l’animal a pour lui l’instinct , et si l’instinct 
n’est pas susceptible de perfectionnement, il est, 
en revanche, exempt d’erreur. Robert-Robert dé- 
tendit donc qu’on touchât plus à quoi que ce fût 
d’inconnu , avant que Jacquot en eût goûté. Si 
Jacquot refusait d’y toucher, chacun devait s’en 
abstenir de même. 

Les survivants rendirent les derniers devoirs à 
leur malheureux camarade. Ils l’enterrèrent, ils 
plantèrent sur le tertre funèbre deux petites branches 
en forme de croix , et inscrivirent sur un morceau 
de cuir , qu’on plaça entre deux pierres , son nom, 
sa patrie, son naufrage et la date de sa triste fin. 
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IV 

Quelques jours après ce funesle épisode , un de 
ces ouragans, si terribles sous le ciel des tropiques, 
surprit nos amis en chemin, et les força de se réfu- 
gier dans une grotte profonde que la nature avait 
creusée au flanc d’un rocher. L’entrée en était si 
étroite qu’ils ne purent s’y glisser qu’en rampant. 
Parvenus sous ces voûtes silencieuses où régnait une 
nuit éternelle, ils se crurent en sûreté. Déjà même 
ils prêtaient leur attention à l’un de ces contes bur- 
lesques dont le Parisien continuait d’égayer leurs 
moments de repos , lorsqu’un léger grognement , 
qui semblait provenir du fond de la caverne , les fit 
tressaillir et attira leurs regards de ce côté. Six yeux 
étincelants et fauves y rencontrèrent les leurs. Celte 
vue les glaça d'effroi. Que faire? fuir? attaquer? 
attendre ? On s’en tint à ce dernier parti , et l’on se 
mit en garde. Un quart d’heure s’écoula dans une 
horrible anxiété. Les lumières continuaient de flam- 
boyer , mais sans changer de place. Robert-Robert 
voulut envoyer le petit singe dans celte direction : 
le singe refusa et se réfugia tout tremblant derrière 
le Parisien. Robert-Robert ne pouvant plus alors 
maîtriser son impatience, et voulant dénouer , n’im- 
porte comment , les cruelles angoisses de ses com- 
pagnons , s’avança résolument vers le fond , le pis- 
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lolet an poing, el le poignard entre les dents , pour 
voir quelle sorte d’ennemis ils avaient devant eux. 
Il approche : aucun mouvement ; rien que ces dar- 
dantes lueurs qui jaillissent on ne sait d’où. Enfin 
un long éclair qui , du dehors , illumine subitement 
la sombre retraite , lui montre trois lionceaux, cou- 
chés l’un sur l’auire , el qui s'inquiètent non moins 
de la présence de pareils hôtes. 

« — Fuyons! * s’écrie Robert- Robert en re- 
joignant ses compagnons. < Nous sommmes dans un 
repaire ! Le courage n’y pourra rien ! 11 y va de 
votre vie ! Fuyons! » 

Chacun se précipite aussitôt vers l’étroite sor- 
tie ; mais, tandis qu’on s’en dispute l’approche, le 
plus voisin de l’ouverture pousse ce cri fatal : 

< — La voici !... Voici la lionne!... Sauve qui 
« peut! > 

Tous reculent épouvantés. Que devenir ! Robert- 
Robert, à qui l’imminence du péril a rendu toute sa 
présence d’esprit , aperçoit un fragment de roche , 
dans l’une des encoignures, près de l’étroit passage. 
Il se précipite et l’étreint de ses deux bras. Simon 
Barigoule et le Parisien ont compris sa pensée : ils 
accourent et lui prêtent main-forte. Leurs efforts 
réunis ébranlent le roc, qui roule enfin sous leurs 
mains crispées jusqu’à l’entrée de la caverne. Une 
seconde plus tard , et c’était fait d’eux tous ! I^a 
lionne arrive , s’arrête incertaine devant cette 
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clôture improvisée douL elle semble chercher la 
cause. Elle dépose ensuite la faible gazelle qu’elle 
apportait pour la pâture des siens. Elle les appelle. 
Les lionceaux lui répondent, et, quittant à sa voix 
leur couche, se traînent du côté de l’enirce. Robert- 
Robert ordonne sur eus une décharge générale. Les 
lionceaux, frappés à bout portant, tombent en pous- 
sant de sourds rugissements. On les achève à coups de 
poignard et de sabre. La lionne, que son flair avertit 
de la présence d’un ennemi ; la lionne, à qui le bruit 
des armes et le cri mourant de ses petits révèlent 
le danger qu’ils courent ; la lionne rugit de fureur, 
bondit, écume, se précipite à vingt reprises sur la 
pierre qui l’arrête, la mord, s’y brise les dents, s’y 
brise les griffes et l’ensanglante. C’est en vain que 
Robert-Robert a fait placer Simon Barigoule et le 
Parisien derrière le bloc contre lequel ils pèsent de 
toutes leurs forces : les forces de la lionne l’empor- 
tent ; le bloc se déplace incessamment sous les im- 
pétueuses secousses de celte mère en furie. Robert- 
Robert ne sait plus qu’imaginer. Impossible de faire 
feu sur elle, car Barigoule et le Parisien bouchent 
.entièrement l’entrée. S’ils se retirent pour faire 
place aux tireurs, avant même qu’on ait le temps 
de l’ajuster par les intervalles , la lionne aura ren- 
versé la pierre et se sera précipitée. S’ils demeurent, 
l’instant fatal ne sera que reculé, car la fatigue com- 
mence à paralyser leurs efforts. 


v. 
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Celte fois encore que faire ? • 

Un souvenir illumine soudainement l’esprit de • 
Robert-Robert. R se rappelle ces fruits de ntancenil- 
lier qu’une simple curiosité scientifique a fait cueillir 
et mettre en réserve. Ces fruits vont devenir une 
arme terrible sous sa main ingénieuse. 11 en fait 
placer quelques-uns à la pointe des sabres dont ses 
hommes sont armés ; il les glisse entre Simon Bari- 
goule et le Parisien , et les fait arriver au dehors 
par les interstices de la mobile clôture. La lionne, 
qu’égare une indicible fureur, se précipite sur ces 
objets et les broie sous ses dents impatientes d’en- 
nemis. Une souffrance atroce la saisit bientôt : sa 

t 

rage s’apaise, ses bonds décroissent , ses rugisse- 
ments deviennent plaintifs, diminuent et cessent 
tout à fait en même temps que ses mouvements. 
Elle tombe sur le flanc, la gueule béante et souillée 
d’écume. 

Le poison l’a tuée. 

Nos amis peuvent enfin sortir de cette périlleuse 
retraite. Us emportent avec eux la dépouille des 
lionceaux; dépouille chèrement achetée! Mais, à 
peine sont-ils dehors, qu’un danger plus grand en- 
core les menace. Le lion, que l’ardeur de sa chasse 
avait entraîné au loin, mais que les rugissements de 
sa femelle ont rappelé , se présente devant eux , au 
détour d’un rocher. Le lion s’arrête à leur vue, et 
semble mesurer la force de ses ennemis et la dis- 
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tance qui l’en sépare. Il pousse ensuite un long 
rugissement , et franchit d’un seul bond le tiers de 
cette distance. Deux bonds encore , et sa dent et sa 
griffe en auront déchiré quelques-nns. 

Pendant ce temps, Robert-Robert a disposé ses 
compagnons sur une seule ligne ; il a ordonné de 
tenir l’animal en joue : les uns feront feu immédia- 
tement, les autres ne tireront qu’à bout portant, si 
la première décharge n’a pas suffi. 

Tout cela est l’affaire d’un instant. 

Mais , si promptes et si sages qu’elles aient été, 
ces dispositions ne sauraient empêcher le lion de 
faire plusieurs victimes. La première décharge l’at- 
teint, pas assez pour l’abattre, assez pour augmenter 
sa fureur. Il va s’élancer de nouveau, et malheur à 
ceux qu’il touchera ! Le nègre alors s’avance intré- 
pidement à sa rencontre, le couteau à la main, et se 
place entre l’assaillant et la petite troupe. C’est 
Lavenelle, c’est le grand Zamba-Mac-Paounga que 
le pauvre Apikou veut ainsi protéger aux dépens de 
sa vie. Cet acte de dévouement rend impossible 
une seconde déchagc, car, pour aller jusqu’au lion, 
les balles frapperaient inévitablement le sauvage. 

Et cependant il va périr! 

D’un coup de patte le lion le renverse violem- 
ment, lui déchire les chairs, lui fracasse les côtes. 
Posant ensuite sa patte avec fierté sur le corps du 
vaincu , il se bat les flancs de sa queue , il hérisse 
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eu tous sens sa crinière, agile ses énormes sourcils, 
fait mouvoir la peau de sa face , et pointe orgueil- 
leusement ses ardentes prunelles sur les ennemis 
qu’il lui reste à vaincre. On ne saurait décrire tout 
ce qu’il y avait de noblesse et de fureur, de majesté 
et de coquetterie même, dans la pose, dans la figure, 
dans le regard de ce roi des animaux. 

Le nègre , dont le sang coule à flot, profite de ce 
court répit : il recueille ses forces défaillantes , sc 
soulève à demi, et, d’un coup de poignard , fait aux 
flancs de son vainqueur une large blessure. Le lion 
pousse un nouveau rugissement, puis, saisissant 
entre scs dents ensanglantées l'ennemi qui vient de 
le frapper, il secoue son cadavre, le brise, le déchire 
avec rage, et parsème alentour d’affreux lambeaux 
de chair humaine. 

Les témoins de cet effroyable incident frémissent 
tout à la (ois d’horreur et de pitié. Mais , heureu- 
sement pour eux , rien ne fait plus obstacle à leurs 
coups. 

* Joue , feu I s s’écrie pour la seconde fois Ro- 
bert-Robert. 

Et le lion , frappé mortellement à la tête et au 
flanc, chancelle, roule par terre, se relève, bon- 
dit en avant , retombe , pousse un dernier rugisse- 
ment, et expire. 

Celle victoire coûtait bien cher à la petite cara- 
vane : elle lui coûtait son guide nécessaire , le seul 
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être dont le dévouement sans borne, l’expérience 
et la sagacité indigènes pusscnlla conduire sagement 
au milieu de ces mortelles régions. 

Que deviendront-ils? 

Jusqu’à ce jour, d’ailleurs, ils n’ont guère eu à 
se défendre que des fléaux du sol et de ses bêtes 
féroces. Le moment approche peut-être où c’est à 
scs habitants surtout qu’ils auront affaire. Or qui 
sait? Une chose triste à dire , mais vraie , c’est que 
les hommes sont partout bien plus redoutables que 
les animaux mêmes. 


V 

Encore tout émus de si épouvantables scènes , nos 
amis continuaient leur route au hasard. Leur marche 
ne fut signalée , pendant quelques jours , par aucun 
fait qui mérite d’être rapporté. Enfin , ils eurent à 
gravir une haute montagne, sur les flancs de laquelle 
s’élevaient çà et là des pyramides d’énormes pierres 
d’une blancheur d’albâtre. Les cailloux qu’ils fou- 
laient étaient revêtus de nilre cristallisé. Sur le 
sommet , le sol était couvert de débris d’arbrés pé- 
trifiés. Robert Robert , interrogeant ses souvenirs 
de lecture, conjectura que l’un des grands fleuves 
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de cetle partie de l’Afrique n'était plus qu’à une 
faible distance. Il pensa qu'arrivé sur ses bords , on 
pourrait atteindre les établissements européens et 
s’embarquer de là pour l’ile Bourbon. Cetle espé- 
rance raviva le courage de ses camarades. 

Un autre jour la petite troupe campa de nouveau 
sur la lisière d’une forêt , où la violence de l’ouragan 
l’avait forcée de chercher un abri. Le matelot qui 
faisait alors sentinelle se replia vers ses camarades , 
en poussant le cri d’alarme convenu. Il était nuit. 
Des feux lointains brillaient à travers les arbres. Ces 
feux n’avaient pu être allumés que par des sauvages : 
telle fut l’opinion générale. 

Lavenelte , dont les nerfs se crispaient à la seule 
idée de redevenir grand Paounga , proposa de fuir 
malgré les ténèbres. Les autres, qui ne se souciaient 
pas plus que lui de retomber entre les mains de 
cannibales , se rangèrent de son avis ; mais Robert- 
Robert, qui jusqu’alors avait gardé le silence, leur 
fit observer que ces points lumineux grandissaient 
incessamment , et qu’ils avaient déjà atteint de si 
vastes proportions qu’il serait absurde de les attri- 
buer à une cause humaine. Robert-Robert dissipa 
ainsi la panique de ses compagnons , et ils recon- 
nurent bientôt qu’ils étaient témoins d’un des spec- 
tacles les plus terribles , mais les plus grandioses 
qui se puissent imaginer : l’incendie d’une forêt 
vierge. La foudre avait embrasé des amas d’arbres 
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secs , et lèvent, qui soufflait avec force, élargissait 
rapidement l’incomparable foyer. Nos amis s’en 
éloignèrent , non sans courir le plus grand danger. 
Ce fut parmi des nuées d’oiseaux , des myriades de 
singes , d’effroyables bandes de lions , de tigres, de 
léopards, de panthères, qu’ils firent route jusqu'à la 
lisière du bois. De tels compagnons élaient peu ras- 
surants; mais, chose singulière, pas un ne songea 
à attaquer la petite troupe, tant la terreur que cau- 
sait à ces dangereux hôtes l’incendie de leur vert 
palais , l’emportait en ce moment sur leur férocité 
naturelle. Us se dispersèrent bientôt dans toutes les 
directions. 

Quand la caravane fut assez loin de la forêt pour 
n’avoir plus rien à craindre d’un pareil voisinage , 
elle fit halle, et put contempler le magnifique et 
lugubre tableau que l’embrasement dessinait alors 
sous ses yeux. C’était un océan de feu , dont les 
flammes ondulaient en tous sens, comme d’immenses 
vagues, sous les mille souffles de la tempête. Le 
craquement des arbres séculaires qui s’écroulaient 
à demi consumés , le cri perçant des singes , le sif- 
flement aigu des serpents, le rugissement des bêtes 
féroces , tous ces cris des victimes qu’enveloppait 
l’incandescent rideau , composaient un bruit im- 
mense , étrange , d’une indicible horreur. Nos amis 
s'en étaient déjà éloignés de plus de dix milles , que 
ce retentissement venait encore frapper Jeurs oreil- 

TO»E III. 13 
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les , et qu'ils se senlaienl comme poursuivis par les 
bouffées de chaleur qu’exhalait la grande fournaise. 
Telle fut môme la violence de celle vaste combus- 
tion, qu’après deux jours de marche ils continuaient 
d’apercevoir , à l’horizon , la lueur rougeâtre dont 
elle emplissait l’atmosphère, ainsi que les longs tour- 
billons de flamme, de fumée, d 'étincelles , qui en 
sortaient çà et là , en éphémères colonnes , comme 
d’un volcan à cent cratères. 


VI 

Des incidents moins grandioses, moins terribles, 
signalèrent les journées suivantes. Un malin, par 
exemple, au détour de la forêt dont ils continuaient 
de longer la lisière , ils aperçurent une espèce de 
butte de quatre à cinq pieds d’élévation. L'ouverture 
n’en avait que trois. Celle hutte était construite 
avec des branches. Des monceaux de feuillage et de 
fagots étaient disséminés alentour. Aucun être hu- 
main ne s’y montrait. On s’arrêta , cl l’on tint con- 
seil. Devait-on avancer? devait-on reculer? 11 était 
difficile de prendre un parti, avant de savoir à quelle 
sorte d’habitants on pouvait avoir affaire. Robert-Ro- 
bert voulut envoyer Jacquot à la découverte , mais 
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Jacquot refusa obstinément de faire un seul pas en 
avant. Cette répugnance du singe était inquiétante. 
On se remit donc en marche, en faisant un large dé- 
tour pour éviter la mystérieuse cabane. Mais on nV 
vait pas fait deux cents pas dans l’intérieur des ter- 
res, qu’à la crainte succéda la plus franche hilarité 
qu’on eut éprouvée depuis longtemps. Le proprié- 
taire de la huile se présenta enfin. Il cheminait pai- 
siblement, courbé sous un énorme fardeau de bois 
qu’il était allé chercher fort loin , quoiqu’il habitât 
sur le bord même d’une forêt. L’étrange personnage 
était trop affairé , trop embarrassé de sa charge, 
pour faire attention aux ricanements de nos amis, 
qui d’ailleurs eurent la sagesse de ne point le dis- 
traire de son labeur. Celle créature hideuse tenait 
de l'homme et du singe : son corps était entièrement 
velu; ses bras, d’une longueur disproportionnée, 
lui descendaient naturellement jusqu’à la cheville 
du pied; sa figure, qu’ils ne purent voir que de pro- 
fil, était arrondie comme celle de l’homme. Ils 
avaient devant leurs yeux V Ingénu, ce Gargantua de 
l’espèce des singes. Sa force est telle qu’il ne craint 
ni les lions , ni les tigres , et qu’il renverse le nègre 
le plus robuste , comme il ferait d’un frêle roseau. 
Il est d’ailleurs plus farouche que méchant, circon- 
stance très-heureuse pour nos amis. Il se nourrit de 
fruits, de racines, de miel sauvage. Sa manie est de 
traîner quelque fardeau. Il se bâtit des cabanes, 
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mais il n’a pas l'instinct de s’en servir : il 8C couche 
stupidement à la porte ou sur le toit de sa maison. 
Les noirs le regardent comme une race d'hommes 
dégénérée : ils l’appellent l 'homme maudit , et pré- 
tendent qu’il parlerait aussi bien qu’eux , s’il ne 
craignait qu’on prit occasion de ses paroles pour le 
réduire à l’esclavage et le forcer à travailler. 

Nos voyageurs en aperçurent en cheminant plu- 
sieurs autres de la même espèce. Ces rencontres, 
qui n’offraient aucun danger immédiat , égayaient 
beaucoup la petite caravane. Robert-Robert en 
conçut toutefois de sérieuses appréhensions, i Ces 
animaux, pensa-lil, n’agissent que par esprit d’imi- 
tation : c’est par imitation qu'ils bâtissent ces infor- 
mes cabanes ; c’est par imitation qu’ils traînent, sans 
autre but, ces inutiles fardeaux. Il y a dans le voi- 
sinage quelque peuplade qui leur sert de modèle, en 
même temps qu’ils lui servent d’avant-poste. > Ro- 
bert-Robert enjoignit à ses compagnons de redou- 
bler de vigilance. Il fut arrêté que deux hommes 
précéderaient jour et nuit la troupe. Au moindre 
objet suspect , celte avant-garde devait rebrousser 
chemin, et, en cas de surprise, si le temps lui man- 
quait, ou s'il lui était impossible de fuir, elle avait 
ordre de tirer un coup de fusil en signe d'alarme. 
Robert-Robert plaça dans son chapeau le nom de 
toutes les personnes présentes, y compris le sien. On 
en tira deux. Ce furent Lavcnctte et l'Écureuil que le 
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sort désigna pour cette périlleuse mission. Le jeune 
mousse sauta de joie , en entendant proclamer son 
nom, car il était à cet âge insouciant où le péril est 
un plaisir, où la mort même paraît une plaisanterie, 
pour peu qu’elle se présente sous une forme aven- 
tureuse. Il n’en fut pas de môme de Lavenelte. Le 
pauvre homme aimait la société, surtout dans le dé- 
sert. Il inventa mille prétextes pour décliner l’hc- 
roïque fonction que lui imposait le destin. Il parla 
de sa vue qui était extrêmement faible, depuis que 
les anthropophages l’avaient dépouillé de ses lunet- 
tes. Il parla de son ouïe que le cri perpétuel des 
bêles féroces assourdissait chaque jour. Tout fut 
inutile. Malgré la déférence qu’il conservait, dans 
son langage comme dans son cœur, pour son vieux 
compagnon de voyage , Robert-Robert exigea qu’il 
obéit à la voix du sort , car il est des situations où 
chacun doit payer de sa personne. L’Écureuil et La- 
venette prirent donc les devants, l’un gambadant, 
l’autre maugréant. 

« En route, mauvaise troupe ! » leur cria le Pa- 
risien. < Celle besogne vous revenait de droit, papa 
de Lavenelte. Si vous laissez passer le moindre dan- 
ger sans vous en apercevoir, nous aurons vraiment 
du malheur ! » 

Le Parisien avait raison. Durant les deux premiers 
jours de son rôle d’éclaireur, Lavenelte donna plus 
de vingt fausses alertes. On avait fini par ne plus 
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s'inquiéter de 8es cris. Lorsqu'il se repliait sur le 
corps d’armée en toute hâte, l’air effaré, c’était par 
des plaisanteries qu’on répondait à ses prétendues 
révélations. On l’obligeait gaiementà rejoindre l’Écu- 
reuil, qui ne cessait de crier de loin : « Ce n’est pas 
vrai ! Ne l’écoulez pas! Ce n’est pas vrai ! » 


VII 

Le troisième jour, Lavenette s'était montré moins 
prodigue d’avertissements. On l’avait même perdu 
de vue ainsi que l’Écureuil , et il y avait plusieurs 
heures qu’ils n’avaient donné signe de vie. Ce silence 
parut extraordinaire; on commençait à s’en inquié- 
ter, lorsqu’une double explosion se fil subitement 
entendre à une grande distance. 

a — Halle! » cria Robert-Robert. » L’Écureuil 
a tiré lui-même : ce ne peut être une fausse nou- 
velle. Attendons. > 

On n’attendit pas longtemps. Lavenette accourait 
à toutes jambes, les bras en l’air, les cheveux héris- 
sés , l’œil égaré , seul. Cette dernière circonstance 
parut de mauvais augure. On l'accabla de questions ; 
mais tout ce que les lèvres tremblantes du pauvre 
homme purent d’abord articuler d’à peu près intel- 
ligible, ce furent ces mots sans suite : 
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— < Ah! mon Dieu !... là-bas!... là-bas!... gros 
comme ça!... el long, long, long!... Là-bas!... 
là-bas !... ab ! mon Dieu!... > 

Il était difficile de se faire une règle de conduite sur 
de tels renseignements. Enfin, après s’être remis un 
peu de son émotion, Lavenelle parvint à donner des 
indications plus précises et plus claires. 

— i Je m’avançais courageusement derrière l’É- 
cureuil, » dit-il, « dans la plaine couverte d’herbes 
touffues où nous venions d’entrer. L’Écureuil sifflait, 
et moi, je rédigeais silencieusement dans ma tête le 
cinquante-troisième chapitre du Journal de Voya- 
ges que j’ai dédié, comme vous le savez, à madame, 
madame Robert, la mère de notre jeune généralis- 
sime, pour servir de rectification aux Voyages de 
ce AL de La Harpe, qui s’est joué si indigne- 
ment de ma crédulité!... Enfin, n’importe!... Où 
en étais-je?... car, en vérité, il y a de quoi perdre 
la tête avec une pareille existence !... Ah ! bien, j’y 
suis... Je vous disais donc que nous ne pensions 
absolument à rien, l'Écureuil ni moi, lorsqu’après 
plusieurs heures de marche, nous aperçûmes, de- 
vant nous, parmi les herbes, quelque chose de rond 
el de grisâtre, qui ressemblait à un câble énorme 
qu’on aurait roulé en spirale. Comme cela ne bou- 
geait pas, nous crûmes que c’était l’ouverture de 
quelque citerne creusée par la nature, sinon par 
quelque peuplade des environs. La marche nous ayant 
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prodigieusement altérés, nous nous félicitions de 
cette rencontre. Je m’avançai donc courageusement, 
derrière l’Écureuil, vers cette source bienfaisante.. 
Hél ïs ! ce jeune étourdi en était à peine éloigné de 
dix pas, que le prétendu câble se déroula soudaine- 
ment, et se redressa, aussi haut, aussi droit qu’un 
mât de vaisseau, avec une tête large et plate, des 
yeux rouges qui lançaient des éclairs, et une gueule 
où se balançait une sorte de dard sanguinolent, à 
travers une double rangée de dents crochues et 
blanches comme de l’émail. Celte vue nous émut 
légèrement. Nous voulûmes fuir, mais impossible! 
Une puissance irrésistible semblait nous attirer vers 
le monstre. L'Écureuil le mit alors en joue : je fis 
de même ; l’Écureuil le visa à la tête, et moi je ne 
sais où. Bref, nous le manquâmes. C’est du moins 
ce que je suppose, car aussitôt je le vi6 s’élancer 
de notre côté. Ma foi! je pris alors courageuse- 
ment la fuite, non pas dans mon intérêt, je vous 
prie de le croire, mais dans le vôtre seul, afin de 
vous dénoncer l'horrible ennemi qui vous menace. 
Quant à sa nature, je ne puis vous en dire davan- 
tage ; mais cela me rappelle que dans la Fable il est 
question d’un sphinx , d'un monstre, qui s’amusait 
à proposer des énigmes aux passants, et qui dévorait 
ceux dont l’intelligence n’avait pu les deviner, il 
serait donc possible que celui-ci... Mais au surplus 
je n’insiste pas sur cette ressemblance purement 
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hypothétique. Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’un pareil v 
être n’est point déplacé parmi les cannibales, les 
tigres, les lions, les rhinocéros, les moustiques et les 
maringouins qui habitent ce charmant pays !... Dieu ! 
quel atroce pays!... El voilà pourtant ce queM. de 
La Harpe ne craint pas d’appeler une troisième par- 
tie du monde I... Cela fait parfaitement suite à ses 
villes flottantes ! ... Imposteur! > 

Ce récit de Lavenelte fut écoulé avec terreur, 
malgré les niaiseries qu’il y avait parsemées, et qui 
eussent causé de longs éclats de rire en tout autre 
moment. A la description du monstre, à sa gran- 
deur, à sa puissance de fascination, Robert-Robert 
reconnut sans peine le boa, ce géant de l’ordre des 
reptiles. L’absence de l’Écureuil inspira dès lors les 
plus vives alarmes. Qu’était devenu ce malheureux 
enfant? avait-il péri? était-il possible de le sauver? 
où? comment? 

Tandis qu’on délibérait sur ces diverses ques- 
tions, on vit dans le lointain la cime des hautes 
herbes qui tapissaient la plaine, onduler çà et là, 
sous le poids d’un corps dont on ne pouvait distin- 
guer nettement la forme, mais qui reluisait au soleil 
comme un immense collier de diamants. Ces vagues 
de graminées se rapprochaient avec une effrayante 
rapidité. Nul doute! c’était le gigantesque reptile 
qui s’avançait de ce côté. Robert-Robert fit aussi- 
tôt mettre le feu aux herbes d’alentour, afin d’oppo- 
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ser au monstre une barrière infranchissable. Nos 
amis gravirent ensuite une éminence voisine , d’où 
ils purent contempler sans danger le vaste pano- 
rama de flammes qui s’élargissait sous leurs yeux, 
dans toutes les directions, avec une merveilleuse ac- 
tivité. 

La tactique de leur jeune chef réussit complète- 
ment. Le boa rebroussa chemin devant celte marée 
de feu qui sembla le poursuivre, comme le flux de 
l’Océan poursuit l’imprudent visiteur qui s’est trop 
avancé sur la grève. 

L’incendie dura près d’une heure. Quand la 
dernière de ces graminées, qui n’avaient pas moins 
de six à sept pieds de hauteur, se fut affaissée en 
poussière , nos voyageurs se remirent en marche, 
parmi les noirs tourbillons de cendre que le vent 
promenait sur l’espace. Quoiqu’ils parussent n’avoir 
plus rien à craindre de l'ennemi qu’ils venaient de 
mettre en fuite, ils continuèrent de marcher len- 
tement , avec précaution , l’oreille au guet , l’œil 
attentif. Ils firent sagement., A peine avaient-ils 
franchi le sol encore fumant de celte plaine, que 
l’immense reptile leur apparut de nouveau. Toutes 
les armes s’apprêtèrent pour le frapper; mais la 
distance était trop grande. Robert-Robert com- 
manda le plus profond silence. L'attention du boa 
était concentrée en effet sur une autre victime. Il 
était étendu immobile à vingt pieds de la lisière du 


Digitized by Google 



— 203 — 

bois, et dardait fixement ses flambantes prunelles 
sur une gazelle qui allait, venait, s'agitait en tous 
sens, poussait de lamentables gémissements, faisait 
de vains efforts pour fuir, et malgré elle, comme 
attirée par un pouvoir magique, se rapprochait de 
plus en plus de la gueule aspirante du monstre. La 
gazelle vint enfin s’y engouffrer d’elle-même, et ce 
fut vainement qu’elle s’y débattit : les dents crochues 
du reptile ne faisaient que pénétrer plus profondé- 
ment dans ses chairs. Un dernier supplice lui res- 
tait à subir. Le boa, ne pouvant avaler sa proie, la 
transporta au pied d'un arbre voisin, la plaça debout 
le long du tronc, puis se roula alentour et la serra 
fortement entre l’arbre et son corps, dans une mor- 
telle étreinte. La gazelle poussa un dernier gémisse- 
ment ; ses os craquèrent, tous ses membres furent 
broyés, et son cadavre s’allongea sous l’effort continu 
de l’inextricable spirale. Le boa reporta ensuite sa 
viclimesur le sable, l’enduisit d’une immonde salive, 
et se mit à l’avaler peu à peu. Gela fait, il déroula 
voluptueusement ses anneaux au soleil , et tomba 
dans cette somnolente insensibilité qui accompagne 
la digestion des reptiles de celle espèce. C’est alors 
qu’ils sont livrés sans défense au plus faible ennemi ; 
c’est alors que ce terrible géant du désert devient à 
son tour l’impuissante victime de l'humble peuple 
des fourmis. Les fourmis l’assiègent comme une 
citadelle vivante, pénètrent dans l'intérieur par les 
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oreilles , par les narines, par la gueule, et se reti- 
rent, ne laissant de lui qu’un immense squelette. 

Robert-Robert , qui connaissait toutes ces parti- 
cularités, ne voulut pas laisser aux fourmis le soin 
de sa vengeance. La petite troupe s’approcha du 
boa, qui ne donnait plus aucun signe de vie. Une 
décharge à bout portant lui fracassa la tête. Il avait 
plus de soixante pieds de long, sur huit de circon- 
férence. On ouvrit son cadavre à coups de hache, 
et , chose horrible à dire ! les restes défigurés de 
l’Écureuil furent exhumés de cet abominable tom- 
beau. Pauvre enfant! mourir si jeune ! mourir d’une 
pareille mort! loin de son pays! loin de sa famille! 
quand il semblait avoir tant de beaux jours devant 
lui ! quand les bras d’une mère l’eussent pressé si 
tendrement au retour ! 

Nos amis donnèrent la sépulture aux restes de 
leur malheureux compagnon, dans le sein de celte 
terre d’Afrique qui déjà s’était si souvent entrou- 
verte pour recevoir d'aussi précieux dépôts. Ils con- 
tinuèrent ensuite leur route , l’âme oppressée de 
douloureuses pensées. 


VIII 

Le soleil s’était couché cinq fois après cet hor- 
rible épisode. Aucun nouvel indice , depuis la ren- 
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contre de Y Ingénu , n’avait révélé le voisinage 
d'habitations humaines. Ils en étaient venus à déses- 
pérer de pouvoir jamais atteindre les bornes de ce 
désert, qui semblait s’agrandir encore devant eux, 
lorsqu’enfin le sixième jour, à leur réveil , ils se 
virent entourés d’une bande d’indigènes. Le pre- 
mier mouvement fut de chercher leurs armes. Elles 
avaient été enlevées. Les ravisseurs se les passaient 
de mains en mains et les examinaient avec une naïve 
surprise. Ils s’approchèrent ensuite des prisonniers, 
leur prirent les mains, les portèrent à leur bouche 
en signe de joie, et se mirent à gambader circulai- 
rement autour d’eux. 

Une circonstance qui n’étonna pas moins nos 
amis, ce fut d'entendre, de la bouche de ces sauva- 
ges , une foule de mois appartenant aux langues 
française, italienne, espagnole, anglaise et portu- 
gaise. Il existait évidemment de fréquentes relations 
entre ce peuple et les différentes nations de l’Eu- 
rope. Cette confusion d’idiomes formait, avec celui 
du pays qui en était le fond, une sorte de patois 
étrange que Robert-Robert comprit tant bien que 
mal, grâce aux éludes qu’il avait ébauchées avant 
son départ. 11 apprit à ses compagnons qu’ils 
n’avaient rien à craindre, du moins pour le moment. 
Ils se laissèrent donc emmener sans trop de défiance 
dans la direction qu’il plut aux Africains de leur 
faire suivre. 
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Priur la première fois depuis leur échouement 
sur la côte d’Afrique , nos amis traversèrent des 
champs ensemencés de riz et de maïs. Ces preuves 
d’une civilisation plus ou moins avancée achevèrent 
de leur donner bon courage. Après quelques heures 
de marche ils arrivèrent dans la capitale delà tribu. 
Celle espèce de ville se composait d’environ trois 
ou quatre mille huttes, toutes bâties en bois et en 
terre glaise, et coyverics de larges feuilles de pal- 
mier. Elle se nommait Bambara. Lepeuplede cette 
contrée était de race mandingue. 

L’accueil qui fuifaij. aux captifs différa heureu- 
sement de celui qu’ils avaient reçu de l’inhospita- 
lière tribu des Achantis. La population de Bambara 
les accompagna en poussant des cris d’allégresse, et 
en exprimant par ses gestes la plus enfantine curio- 
sité. Ils furent menés dans le palais ou pour mieux 
dire dans la hutleduehef. Une troupe de deux cents 
hommeç armés de flèches , de broches à rôtir et de 
zagaics , en gardait les abords. Ainsi entouré de 
l’amour de ses sujets , l’illustre personnage pouvait 
dormir parfaitement tranquille. 

En attendant le moment de les lui présenter, on 
déposa les prisonniers dans une grande salle où ils 
ne furent pas peu surpris de se trouver en compagnie 
d’un beau lévrier et d’un vieux lapin de nos cli- 
mats. 

Robert-Robert commença à soupçonner le rôle 
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étrange qu’on leur destinait ; mais le festin qu’on 
servit aussitôt coupa court à ses réflexions. Ce fes- 
tin se composait d’un plat de couscous, espèce de 
bouillie de farine arrosée de jus de viande ; d’une 
gazelle rôtie, de gâteaux de lotus, .de jujubes, de fruits 
de plusieurs sortes et de deux grands vases remplis 
de vin de palmier. 

Quand le soir fut venu, on les conduisit en grande 
pompe, eux , le lévrier et le lapin, dans la salle où 
le chef les attendait au milieu des siens. Jacquot seul 
fut laissé de côté , et ce dédain confirma Robert- 
Robert dans le soupçon qjj’il >avait conçu tout 
d’abord. 

La salle était éclairée par des torches de résine 
et de coton. Le siège du chef s’élevait au fond. 
C’était un vieux fauteuil de velours d’Utrecht, usé, 
râpé, cassé, qui provenait de quelque naufrage, ou 
de quelque munificence européenne. Le chef s’était 
placé dessus, non point assis , mais accroupi , et les 
jambes croisées. Des esclaves agitaient l’air devant 
lui, au moyen d’éventails en plumes d’aulruche. Des 
guerriers, la broche ou la massue au poing, entou- 
raient celte burlesque royauté. Au bas du trône, 
sur des peaux de lions , de tigres , de panthères, 
étaient accroupis pareillement ce que , faute de 
meilleure dénomination , nous appellerons les sei- 
gneurs de la cour. Ils formaient un grand fer à che- 
val, dont Sa Majesté occupait le centre, et dont les 
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deux extrémités aboutissaient à uue estrade plus 
élevée que le reste du plancher. 

C’est sur les pelleteries qui garnissaient ce théâ- 
tre improvisé, que nos amis, le beau lévrier et le 
vieux lapin étaient appelés à figurer en qualité. 



FIN DU TROISIÈME VOLUME. 
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